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  Leçon préliminaire La doctrine chrétienne et ses parties principales.


  Êtes-vous chré­tien ?


  Oui, je suis chré­tien par la grâce de Dieu.


  Pour­quoi dites-vous : par la grâce de Dieu ?


  Je dis : par la grâce de Dieu, parce que être chré­tien est un don tout gra­tuit de Dieu que nous n’avons pu mé­ri­ter.


  Quel est le vrai chré­tien ?


  Le vrai chré­tien est ce­lui qui est bap­ti­sé, qui croit et pro­fesse la doc­trine chré­tienne et obéit aux pas­teurs lé­gi­times de l’Église


  Qu’est-ce que la doc­trine chré­tienne ?


  La doc­trine chré­tienne est la doc­trine que Jé­sus-Christ Notre Sei­gneur nous a en­sei­gnée pour nous mon­trer la voie du sa­lut.


  Est-il né­ces­saire d’ap­prendre la doc­trine en­sei­gnée par Jé­sus-Christ ?


  Il est cer­tai­ne­ment né­ces­saire d’ap­prendre la doc­trine en­sei­gnée par Jé­sus-Christ, et ceux qui né­gligent de le faire pèchent gra­ve­ment.


  Les pa­rents et les maîtres sont-ils obli­gés d’en­voyer au ca­té­chisme leurs en­fants et ceux qui dé­pendent d’eux ?


  Les pa­rents et les maîtres sont obli­gés d’as­su­rer à leurs en­fants et à ceux qui dé­pendent d’eux l’en­sei­gne­ment de la doc­trine chré­tienne et ils se rendent cou­pables de­vant Dieu s’ils ne s’ac­quittent pas de ce de­voir.


  De qui de­vons-nous re­ce­voir et ap­prendre la doc­trine chré­tienne ?


  Nous de­vons re­ce­voir et ap­prendre la doc­trine chré­tienne de la sainte Église ca­tho­lique.


  Com­ment sommes-nous cer­tains que la doc­trine chré­tienne que nous re­ce­vons de la sainte Église ca­tho­lique est la vraie ?


  Nous sommes cer­tains que la doc­trine chré­tienne que nous re­ce­vons de l’Église ca­tho­lique est la vraie, parce que Jé­sus-Christ, au­teur di­vin de cette doc­trine, l’a confiée par ses Apôtres à l’Église qu’il fon­dait et consti­tuait maî­tresse in­faillible de tous les hommes, lui pro­met­tant son as­sis­tance di­vine jus­qu’à la fin des siècles.


  Y a-t-il d’autres preuves de la vé­ri­té de la doc­trine chré­tienne ?


  La vé­ri­té de la doc­trine chré­tienne est dé­mon­trée aus­si par la sain­te­té émi­nente de tant d’hommes qui l’ont pro­fes­sée et qui la pro­fessent ; par la force hé­roïque des mar­tyrs, par la ra­pi­di­té mer­veilleuse de sa dif­fu­sion dans le monde et par sa pleine conser­va­tion à tra­vers tant de siècles de luttes va­riées et conti­nuelles.


  Quelles sont les par­ties prin­ci­pales et les plus né­ces­saires de la doc­trine chré­tienne ?


  Les par­ties prin­ci­pales et les plus né­ces­saires de la doc­trine chré­tienne sont au nombre de quatre : le Cre­do, le Pa­ter nos­ter, les Com­man­de­ments et les Sa­cre­ments.


  Que nous en­seigne le Cre­do ?


  Le Cre­do nous en­seigne les prin­ci­paux ar­ticles de notre sainte foi.


  Que nous en­seigne le Pa­ter nos­ter ?


  Le Pa­ter nos­ter nous en­seigne tout ce que nous de­vons es­pé­rer de Dieu et tout ce que nous de­vons lui de­man­der.


  Que nous en­seignent les Com­man­de­ments ?


  Les Com­man­de­ments nous en­seignent tout ce que nous de­vons faire pour plaire à Dieu ; et tout cela se ré­sume à ai­mer Dieu par-des­sus toute chose et notre pro­chain comme nous-mêmes pour l’amour de Dieu.


  Que nous en­seigne la doc­trine des Sa­cre­ments ?


  La doc­trine des Sa­cre­ments nous fait connaître la na­ture et le bon usage de ces moyens que Jé­sus-Christ a ins­ti­tués pour nous re­mettre les pé­chés, nous com­mu­ni­quer sa grâce, in­fu­ser et ac­croître en nous les ver­tus de Foi, d’Es­pé­rance et de Cha­ri­té.



Première partie Le symbole des Apôtres ou Credo


  


Chapitre 1 Le Credo en général


  Quelle est la pre­mière par­tie de la doc­trine chré­tienne ?


  La pre­mière par­tie de la doc­trine chré­tienne est le sym­bole des Apôtres, ap­pe­lé com­mu­né­ment le Cre­do.


  Pour­quoi ap­pe­lez-vous le Cre­do sym­bole des Apôtres ?


  Le Cre­do est ap­pe­lé sym­bole des Apôtres parce qu’il est un abré­gé des vé­ri­tés de la foi en­sei­gnées par les Apôtres.


  Com­bien y a-t-il d’ar­ticles dans le Cre­do ?


  Il y a dans le Cre­do douze ar­ticles.


  Ré­ci­tez-les.


  1. Je crois en Dieu, le Père tout-puis­sant, Créa­teur du ciel et de la terre ;


  2. Et en Jé­sus-Christ, son Fils unique, Notre Sei­gneur


  3. Qui a été conçu du Saint-Es­prit, est né de la Vierge Ma­rie ;


  4. A souf­fert sous Ponce Pi­late, a été cru­ci­fié, est mort et a été en­se­ve­li ;


  5. Est des­cen­du aux en­fers, et le troi­sième jour est res­sus­ci­té d’entre les morts ;


  6. Est mon­té aux cieux, est as­sis à la droite de Dieu, le Père tout-puis­sant ;


  7. D’où il vien­dra ju­ger les vi­vants et les morts.


  8. Je crois au Saint-Es­prit ;


  9. A la sainte Église ca­tho­lique, à la com­mu­nion des saints ;


  10. A la ré­mis­sion des pé­chés ;


  11. A la ré­sur­rec­tion de la chair


  12. A la vie éter­nelle.


  Ain­si soit-il.


  Que veut dire le mot Cre­do, je crois, que vous dites au com­men­ce­ment du Sym­bole ?


  Le mot Cre­do, je crois, veut dire : je tiens pour ab­so­lu­ment vrai tout ce qui est conte­nu dans ces douze ar­ticles, et je le crois plus fer­me­ment que si je le voyais de mes yeux ; parce que Dieu, qui ne peut ni se trom­per ni trom­per per­sonne, a ré­vé­lé ces vé­ri­tés à la sainte Église ca­tho­lique et par elle nous les ré­vèle à nous-mêmes.


  Que contiennent les ar­ticles du Cre­do ?


  Les ar­ticles du Cre­do contiennent les prin­ci­pales choses que nous de­vons croire sur Dieu, sur Jé­sus-Christ et sur l’Église son épouse.


  Est-il bien utile de ré­ci­ter sou­vent le Cre­do ?


  Il est très utile de ré­ci­ter sou­vent le Cre­do pour im­pri­mer tou­jours da­van­tage dans notre cœur les vé­ri­tés de la foi.


  


Chapitre 2 Le premier article du Symbole.


  § 1. Dieu le Père et la création.


  Que nous en­seigne le pre­mier ar­ticle : Je crois en Dieu le Père tout-puis­sant, Créa­teur du ciel et de la terre ?


  Le pre­mier ar­ticle du Cre­do nous en­seigne qu’il y a un seul Dieu, qu’il est tout-puis­sant, et qu’il a créé le ciel, la terre et tout ce qu’ils ren­ferment, c’est-à-dire l’uni­vers en­tier.


  Com­ment sa­vons-nous qu’il y a un Dieu ?


  Nous sa­vons qu’il y a un Dieu parce que notre rai­son nous le dé­montre et que la foi nous le confirme.


  Pour­quoi donne-t-on à Dieu le nom de Père ?


  On donne à Dieu le nom de Père :


  1. parce qu’il est par na­ture Père de la se­conde Per­sonne de la Très Sainte Tri­ni­té, c’est-à-dire du Fils qu’il a en­gen­dré ;


  2. parce que Dieu est le Père de tous les hommes qu’il a créés, qu’il conserve et qu’il gou­verne ;


  3. en­fin parce qu’il est le Père par la grâce de tous les bons chré­tiens, ap­pe­lés pour cela les fils adop­tifs de Dieu.


  Pour­quoi le Père est-il la pre­mière Per­sonne de la Très Sainte Tri­ni­té ?


  Le Père est la pre­mière Per­sonne de la Très Sainte Tri­ni­té parce qu’il ne pro­cède pas d’une autre Per­sonne, mais qu’il est le prin­cipe des deux autres Per­sonnes, c’est-à-dire du Fils et du Saint-Es­prit.


  Que veut dire le mot : tout-puis­sant ?


  Le mot tout-puis­sant veut dire que Dieu peut faire tout ce qu’il veut.


  Dieu ne peut ni pé­cher ni mou­rir : com­ment dit-on alors qu’il peut tout faire ?


  On dit que Dieu peut tout faire, bien qu’il ne puisse ni pé­cher ni mou­rir, parce que le pou­voir de pé­cher ou de mou­rir n’est pas un ef­fet de puis­sance mais de fai­blesse, et ne peut pas être en Dieu, qui est in­fi­ni­ment par­fait.


  Que veut dire : Créa­teur du ciel et de la terre ?


  Créer veut dire faire de rien : aus­si Dieu est ap­pe­lé le Créa­teur du ciel et de la terre parce qu’il a fait de rien le ciel, la terre et tout ce qu’ils ren­ferment, c’est-à-dire l’uni­vers en­tier.


  Le monde a-t-il été créé seule­ment par le Père ?


  Le monde a été créé éga­le­ment par les trois Per­sonnes di­vines, parce que tout ce que fait une Per­sonne concer­nant les créa­tures, les autres le font aus­si dans un même acte.


  Pour­quoi donc la créa­tion est-elle at­tri­buée par­ti­cu­liè­re­ment au Père ?


  La créa­tion est at­tri­buée spé­cia­le­ment au Père parce que la créa­tion est un ef­fet de la toute puis­sance di­vine et que la toute puis­sance est at­tri­buée spé­cia­le­ment au Père, comme la Sa­gesse au Fils et la Bon­té au Saint-Es­prit, bien que les trois Per­sonnes soient éga­le­ment puis­santes, sages et bonnes.


  Dieu a-t-il soin du monde et de toutes les choses qu’il a créées ?


  Oui, Dieu a soin du monde et de toutes les choses qu’il a créées ; il les conserve et les gou­verne par sa bon­té et sa sa­gesse in­fi­nies, et rien n’ar­rive ici-bas sans que Dieu le veuille ou le per­mette.


  Pour­quoi dites-vous que rien n’ar­rive ici-bas sans que Dieu le veuille ou le per­mette ?


  On dit que rien n’ar­rive ici-bas sans que Dieu le veuille ou le per­mette, parce qu’il y a des choses que Dieu veut et com­mande, et d’autres qu’il n’em­pêche pas, comme le pé­ché.


  Pour­quoi Dieu n’em­pêche-t-il pas le pé­ché ?


  Dieu n’em­pêche pas le pé­ché, parce que même de l’abus que fait l’homme de la li­ber­té qu’il lui a été concé­dée, il sait re­ti­rer un bien et faire tou­jours res­plen­dir da­van­tage ou sa mi­sé­ri­corde ou sa jus­tice.


  § 2. Les Anges.


  Quelles sont les créa­tures les plus nobles que Dieu ait créées ?


  Les plus nobles créa­tures créées par Dieu sont les Anges.


  Qu’est ce que les Anges ?


  Les Anges sont des créa­tures in­tel­li­gentes et pu­re­ment spi­ri­tuelles.


  Dans quel but Dieu a-t-il créé les Anges ?


  Dieu a créé les Anges pour être ho­no­ré et ser­vi par eux, et pour les rendre éter­nel­le­ment heu­reux.


  Quelle forme et quelle fi­gure ont les Anges ?


  Les Anges n’ont ni fi­gure ni forme sen­sible parce qu’ils sont de purs es­prits, créés par Dieu pour sub­sis­ter sans de­voir être unis à un corps.


  Pour­quoi donc re­pré­sente-t-on les Anges sous des formes sen­sibles ?


  On re­pré­sente les Anges sous des formes sen­sibles :


  1. pour ai­der notre ima­gi­na­tion à les conce­voir ;


  2. parce que c’est ain­si qu’ils ont ap­pa­ru sou­vent aux hommes, comme nous le li­sons dans la Sainte Écri­ture


  Les Anges furent-ils tous fi­dèles à Dieu ?


  Non, les Anges ne furent pas tous fi­dèles à Dieu, mais beau­coup par­mi eux pré­ten­dirent par or­gueil lui être égaux et être in­dé­pen­dants de lui ; et, à cause de ce pé­ché, ils furent ex­clus pour tou­jours du pa­ra­dis et condam­nés à l’en­fer.


  Com­ment s’ap­pellent les Anges ex­clus pour tou­jours du pa­ra­dis et condam­nés à l’en­fer ?


  Les Anges ex­clus pour tou­jours du pa­ra­dis et condam­nés à l’en­fer s’ap­pellent dé­mons et leur chef s’ap­pelle Lu­ci­fer ou Sa­tan.


  Les dé­mons peuvent-ils nous faire quelque mal ?


  Oui, les dé­mons, si Dieu leur en donne la per­mis­sion, peuvent faire beau­coup de mal et à notre âme et à notre corps, sur­tout en nous por­tant au pé­ché par la ten­ta­tion.


  Pour­quoi nous tentent-ils ?


  Les dé­mons nous tentent à cause de l’en­vie qu’il nous portent et qui leur fait dé­si­rer notre dam­na­tion éter­nelle, et à cause de leur haine contre Dieu dont l’image res­plen­dit en nous. Et Dieu per­met les ten­ta­tions, afin que nous en triom­phions avec le se­cours de la grâce, et qu’ain­si nous pra­ti­quions les ver­tus et nous ac­qué­rions des mé­rites pour le pa­ra­dis.


  Com­ment pou­vons-nous triom­pher des ten­ta­tions ?


  On triomphe des ten­ta­tions par la vi­gi­lance, par la prière et par la mor­ti­fi­ca­tion chré­tienne.


  Com­ment s’ap­pellent les Anges qui sont res­tés fi­dèles à Dieu ?


  Les Anges qui sont res­tés fi­dèles à Dieu s’ap­pellent les bons Anges, les Es­prits cé­lestes ou sim­ple­ment les Anges.


  Que de­vinrent les Anges res­tés fi­dèles à Dieu ?


  Les Anges res­tés fi­dèles à Dieu furent confir­més en grâce. Ils jouissent pour tou­jours de la vue de Dieu ; ils l’aiment, le bé­nissent et le louent éter­nel­le­ment.


  Dieu se sert-il des Anges comme de ses mi­nistres ?


  Oui, Dieu se sert des Anges comme de ses mi­nistres, et, en par­ti­cu­lier, il confie à beau­coup d’entre eux la charge d’être nos gar­diens et nos pro­tec­teurs.


  De­vons-nous avoir une dé­vo­tion par­ti­cu­lière en­vers notre Ange gar­dien ?


  Oui, nous de­vons avoir une dé­vo­tion par­ti­cu­lière en­vers notre Ange gar­dien, l’ho­no­rer, in­vo­quer son ap­pui, suivre ses ins­pi­ra­tions, et lui être re­con­nais­sants pour l’as­sis­tance conti­nuelle qu’il nous prête.


  § 3. L’homme.


  Quelle est la créa­ture la plus noble que Dieu ait mise sur la terre ?


  La créa­ture la plus noble que Dieu ait mise sur la terre est l’homme.


  Qu’est-ce que l’homme ?


  L’homme est une créa­ture rai­son­nable com­po­sée d’une âme et d’un corps.


  Qu’est-ce que l’âme ?


  L’âme est la par­tie la plus noble de l’homme, parce qu’elle est une sub­stance spi­ri­tuelle, douée d’in­tel­li­gence et de vo­lon­té, ca­pable de connaître Dieu et de le pos­sé­der éter­nel­le­ment.


  Peut-on voir et tou­cher l’âme hu­maine ?


  On ne peut ni voir notre âme ni la tou­cher parce que c’est un es­prit.


  L’âme hu­maine meurt-elle avec le corps ?


  L’âme hu­maine ne meurt ja­mais : la foi et la rai­son elle-même prouvent qu’elle est im­mor­telle.


  L’homme est-il libre dans ses ac­tions ?


  Oui, l’homme est libre dans ses ac­tions et cha­cun sent en lui-même qu’il peut faire une chose ou ne pas la faire, faire une chose plu­tôt qu’une autre.


  Ex­pli­quez par un exemple cette li­ber­té hu­maine ?


  Si je dis vo­lon­tai­re­ment un men­songe, je sens que je pour­rais ne pas le dire et me taire, et que je pour­rais aus­si par­ler dif­fé­rem­ment en di­sant la vé­ri­té.


  Pour­quoi dit-on que l’homme a été créé à l’image et à la res­sem­blance de Dieu ?


  On dit que l’homme a été créé à l’image et à la res­sem­blance de Dieu, parce que l’âme hu­maine est spi­ri­tuelle et rai­son­nable, libre dans ses actes, ca­pable de connaître et d’ai­mer Dieu et de jouir de lui éter­nel­le­ment ; et ces per­fec­tions sont en nous un re­flet de l’in­fi­nie gran­deur du Sei­gneur.


  En quel état Dieu a-t-il créé nos pre­miers pa­rents Adam et Eve ?


  Dieu a créé Adam et Eve dans l’état d’in­no­cence et de grâce ; mais bien­tôt ils en dé­churent par le pé­ché.


  Outre l’in­no­cence et la grâce sanc­ti­fiante, Dieu ne fit-il pas d’autres dons à nos pre­miers pa­rents ?


  Outre l’in­no­cence et la grâce sanc­ti­fiante, Dieu fit à nos pre­miers pa­rents d’autres dons qu’ils de­vaient trans­mettre à leurs des­cen­dants avec la grâce sanc­ti­fiante. C’étaient : l’in­té­gri­té, c’est-à-dire la par­faite sou­mis­sion des sens à la rai­son ; l’im­mor­ta­li­té ; l’im­mu­ni­té de toute dou­leur et mi­sère, et la science pro­por­tion­née à leur état.


  Quel fut le pé­ché d’Adam ?


  Le pé­ché d’Adam fut un pé­ché d’or­gueil et de grave déso­béis­sance.


  Quel fut le châ­ti­ment du pé­ché d’Adam et d’Eve ?


  Adam et Eve per­dirent la grâce de Dieu et le droit qu’ils avaient au ciel ; ils furent chas­sés du pa­ra­dis ter­restre, sou­mis à beau­coup de mi­sères de l’âme et du corps et condam­nés à mou­rir.


  Si Adam et Eve n’avaient pas pé­ché, au­raient-ils été exempts de la mort ?


  Si Adam et Eve n’avaient pas pé­ché et qu’ils fussent res­tés fi­dèles à Dieu, après un sé­jour heu­reux et tran­quille sur cette terre, sans mou­rir ils au­raient été trans­por­tés par Dieu dans le Ciel pour y jouir d’une vie éter­nelle et glo­rieuse.


  Ces dons étaient-ils dus à l’homme ?


  Ces dons n’étaient dus à l’homme en au­cune fa­çon ; mais ils étaient ab­so­lu­ment gra­tuits et sur­na­tu­rels. Aus­si, quand Adam eût déso­béi au com­man­de­ment di­vin, Dieu put sans in­jus­tice pri­ver de ces dons lui et sa pos­té­ri­té.


  Ce pé­ché est-il propre seule­ment à Adam ?


  Ce pé­ché n’est pas seule­ment le pé­ché d’Adam, il est aus­si le nôtre, quoique dif­fé­rem­ment. Il est propre à Adam, parce que c’est lui qui le com­mit par un acte de sa vo­lon­té et par là il fut pour lui pé­ché per­son­nel. Il nous est propre, parce que, Adam ayant pé­ché comme chef et souche de tout le genre hu­main, son pé­ché est trans­mis par la gé­né­ra­tion na­tu­relle à tous ses des­cen­dants, et par là il est pour nous pé­ché ori­gi­nel.


  Com­ment est-il pos­sible que le pé­ché ori­gi­nel passe dans tous les hommes ?


  Le pé­ché ori­gi­nel passe dans tous les hommes parce que, Dieu ayant confé­ré au genre hu­main, en Adam, la grâce sanc­ti­fiante et tous les autres dons sur­na­tu­rels, à condi­tion qu’Adam ne déso­béit pas, ce­lui-ci déso­béit en qua­li­té de chef et de père du genre hu­main et ren­dit la na­ture hu­maine re­belle contre Dieu. Aus­si la na­ture hu­maine est-elle trans­mise à tous les des­cen­dants d’Adam dans un état de ré­bel­lion contre Dieu et pri­vée de la grâce di­vine et des autres dons.


  Tous les hommes contractent-ils le pé­ché ori­gi­nel ?


  Oui, tous les hommes contractent le pé­ché ori­gi­nel, ex­cep­té la Très Sainte Vierge qui en fut pré­ser­vée par un pri­vi­lège spé­cial de Dieu, en pré­vi­sion des mé­rites de Jé­sus-Christ notre Sau­veur.


  Après le pé­ché d’Adam les hommes n’au­raient-ils pas pu se sau­ver ?


  Après le pé­ché d’Adam, les hommes n’au­raient pas pu se sau­ver, si Dieu n’avait pas été mi­sé­ri­cor­dieux à leur égard.


  Com­ment Dieu fut-il mi­sé­ri­cor­dieux en­vers le genre hu­main ?


  Dieu fut mi­sé­ri­cor­dieux en­vers le genre hu­main en pro­met­tant tout de suite à Adam le Ré­demp­teur di­vin ou Mes­sie, et en en­voyant ce Mes­sie au temps mar­qué, pour dé­li­vrer les hommes de l’es­cla­vage du dé­mon et du pé­ché.


  Quel est le Mes­sie pro­mis ?


  Le Mes­sie pro­mis est Jé­sus-Christ, comme nous l’en­seigne le se­cond ar­ticle du Cre­do.


  


Chapitre 3 Le second article.


  Que nous en­seigne le se­cond ar­ticle : Et en Jé­sus-Christ, son Fils unique, notre Sei­gneur ?


  Le se­cond ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que le Fils de Dieu est la se­conde Per­sonne de la très sainte Tri­ni­té ; qu’il est Dieu éter­nel, tout-puis­sant, Créa­teur et Sei­gneur, comme le Père ; qu’il s’est fait homme pour nous sau­ver et que le Fils de Dieu fait homme s’ap­pelle Jé­sus-Christ.


  Pour­quoi la se­conde Per­sonne s’ap­pelle-t-elle le Fils ?


  La se­conde Per­sonne s’ap­pelle le Fils, parce que de toute éter­ni­té elle est en­gen­drée du Père par voie d’in­tel­li­gence : c’est pour cela qu’on l’ap­pelle aus­si le Verbe éter­nel du Père.


  Nous sommes, nous aus­si, fils de Dieu : pour­quoi donc ap­pe­lons-nous Jé­sus-Christ Fils unique de Dieu le Père ?


  Nous ap­pe­lons Jé­sus-Christ Fils unique de Dieu le Père, parce que lui seul est Fils de Dieu par na­ture, tan­dis que nous le sommes par créa­tion et par adop­tion.


  Pour­quoi ap­pe­lons-nous Jé­sus-Christ notre Sei­gneur ?


  Nous ap­pe­lons Jé­sus-Christ notre Sei­gneur, parce que non seule­ment en tant que Dieu il nous a créés, de concert avec le Père et le Saint-Es­prit, mais en­core il nous a ra­che­tés en tant que Dieu et homme.


  Pour­quoi le Fils de Dieu fait homme est-il ap­pe­lé Jé­sus ?


  Le Fils de Dieu fait homme est ap­pe­lé Jé­sus, ce qui veut dire Sau­veur, parce qu’il nous a sau­vés de la mort éter­nelle mé­ri­tée par nos pé­chés.


  Qui a don­né le nom de Jé­sus au Fils de Dieu fait homme ?


  C’est le Père éter­nel lui-même qui a don­né au Fils de Dieu fait homme le nom de Jé­sus par l’in­ter­mé­diaire de l’ar­change Ga­briel, lorsque ce­lui-ci an­non­ça à la Vierge le mys­tère de l’In­car­na­tion.


  Pour­quoi le Fils de Dieu fait homme est-il aus­si ap­pe­lé Christ ?


  Le Fils de Dieu fait homme est aus­si ap­pe­lé Christ, ce qui veut dire oint et sa­cré, parce qu’au­tre­fois on consa­crait par l’onc­tion les rois, les prêtres et les pro­phètes, et que Jé­sus est le roi des rois, le sou­ve­rain prêtre et le pre­mier des pro­phètes.


  Jé­sus-Christ fut-il oint et sa­cré d’une onc­tion cor­po­relle ?


  L’onc­tion de Jé­sus-Christ ne fut pas cor­po­relle comme celle des an­ciens rois, prêtres et pro­phètes, mais toute spi­ri­tuelle et di­vine, la plé­ni­tude de la di­vi­ni­té ha­bi­tant en lui sub­stan­tiel­le­ment.


  Les hommes eurent-ils quelque connais­sance de Jé­sus-Christ avant sa ve­nue ?


  Oui, les hommes eurent connais­sance de Jé­sus-Christ avant sa ve­nue, par la pro­messe du Mes­sie que Dieu fit à nos pre­miers pa­rents Adam et Eve, et qu’il re­nou­ve­la aux saints Pa­triarches, et par les pro­phé­ties et les nom­breuses fi­gures qui le dé­si­gnaient.


  Com­ment sa­vons-nous que Jé­sus-Christ est vrai­ment le Mes­sie et le Ré­demp­teur pro­mis ?


  Nous sa­vons que Jé­sus-Christ est vrai­ment le Mes­sie et le Ré­demp­teur pro­mis, parce qu’en Lui s’est ac­com­pli tout ce qu’an­non­çaient les pro­phètes et tout ce que re­pré­sen­taient les fi­gures de l’An­cien Tes­ta­ment.


  Qu’an­non­çaient les pro­phé­ties au su­jet du Ré­demp­teur ?


  Au su­jet du Ré­demp­teur les pro­phé­ties an­non­çaient la tri­bu et la fa­mille d’où il de­vait sor­tir ; le lieu et le temps de sa nais­sance ; ses mi­racles et les plus pe­tites cir­cons­tances de sa pas­sion et de sa mort ; sa ré­sur­rec­tion et son as­cen­sion au ciel ; son royaume spi­ri­tuel, uni­ver­sel et per­pé­tuel, qui est la sainte Église ca­tho­lique.


  Quelles sont les prin­ci­pales fi­gures du Ré­demp­teur dans l’An­cien Tes­ta­ment ?


  Les prin­ci­pales fi­gures du Ré­demp­teur dans l’An­cien Tes­ta­ment sont l’in­no­cent Abel, le grand prêtre Mel­chi­sé­dech, le sa­cri­fice d’Isaac, Jo­seph ven­du par ses frères, le pro­phète Jo­nas, l’agneau pas­cal et le ser­pent d’ai­rain éle­vé par Moïse dans le dé­sert.


  Com­ment sa­vons-nous que Jé­sus-Christ est vrai­ment Dieu ?


  Nous sa­vons que Jé­sus-Christ est vrai­ment Dieu :


  1. par le té­moi­gnage du Père di­sant : « Ce­lui-ci est mon Fils bien-aimé en qui j’ai mis toutes mes com­plai­sances : écou­tez-le ; »


  2. par l’at­tes­ta­tion de Jé­sus-Christ lui-même confir­mée par les plus éton­nants mi­racles ;


  3. par l’en­sei­gne­ment des Apôtres ;


  4. par la tra­di­tion constante de l’Église ca­tho­lique.


  Quels sont les prin­ci­paux mi­racles opé­rés par Jé­sus-Christ ?


  Les prin­ci­paux mi­racles opé­rés par Jé­sus-Christ sont, outre sa propre ré­sur­rec­tion, la san­té ren­due aux ma­lades, la vue aux aveugles, l’ouïe aux sourds, la vie aux morts.


  


Chapitre 4 Le troisième article.


  Que nous en­seigne le troi­sième ar­ticle : Qui a été conçu du Saint-Es­prit, est né de la Vierge Ma­rie ?


  Le troi­sième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que le Fils de Dieu a pris un corps et une âme comme les nôtres, dans le sein très pur de la Sainte Vierge Ma­rie, par l’opé­ra­tion du Saint-Es­prit, et qu’il est né de cette Vierge.


  Le Père et le Fils concou­rurent-ils eux aus­si à for­mer le corps et à créer l’âme de Jé­sus-Christ ?


  Oui, les trois Per­sonnes di­vines concou­rurent à for­mer le corps et à créer l’âme de Jé­sus-Christ.


  Pour­quoi dit-on seule­ment : a été conçu du Saint-Es­prit ?


  On dit seule­ment : a été conçu du Saint-Es­prit, parce que l’in­car­na­tion du Fils de Dieu est une œuvre de bon­té et d’amour, et que les œuvres de bon­té et d’amour sont at­tri­buées au Saint-Es­prit.


  Le Fils de Dieu en se fai­sant homme a-t-il ces­sé d’être Dieu ?


  Non, le Fils de Dieu s’est fait homme sans ces­ser d’être Dieu.


  Jé­sus-Christ est donc Dieu et homme tout en­semble ?


  Oui, le Fils de Dieu in­car­né, c’est-à-dire Jé­sus-Christ est Dieu et homme tout en­semble, Dieu par­fait et homme par­fait.


  Il y a donc en Jé­sus-Christ deux na­tures ?


  Oui, en Jé­sus-Christ, qui est Dieu et homme, il y a deux na­tures : la na­ture di­vine et la na­ture hu­maine.


  Y a-t-il aus­si en Jé­sus-Christ deux per­sonnes : la per­sonne di­vine et la per­sonne hu­maine ?


  Non, dans le Fils de Dieu fait homme, il n’y a qu’une seule per­sonne, la per­sonne di­vine.


  Com­bien y a-t-il de vo­lon­tés en Jé­sus-Christ ?


  En Jé­sus-Christ il y a deux vo­lon­tés, l’une di­vine et l’autre hu­maine.


  Jé­sus-Christ avait-il une vo­lon­té libre ?


  Oui, Jé­sus-Christ avait une vo­lon­té libre, mais il ne pou­vait pas faire le mal, parce que pou­voir faire le mal est un dé­faut, non une per­fec­tion de la li­ber­té.


  Le Fils de Dieu et le Fils de Ma­rie sont-ils la même per­sonne ?


  Le Fils de Dieu et le Fils de Ma­rie sont la même per­sonne, c’est-à-dire Jé­sus-Christ, vrai Dieu et vrai homme.


  La Vierge Ma­rie est-elle Mère de Dieu ?


  Oui, la Vierge Ma­rie est Mère de Dieu, parce qu’elle est la Mère de Jé­sus-Christ qui est Dieu.


  Com­ment Ma­rie de­vint-elle la Mère de Jé­sus-Christ ?


  Ma­rie de­vint la Mère de Jé­sus-Christ uni­que­ment par l’opé­ra­tion et la ver­tu du Saint-Es­prit.


  Est-il de foi que Ma­rie fut tou­jours Vierge ?


  Oui, il est de foi que Ma­rie fut tou­jours Vierge et elle est ap­pe­lée la Sainte Vierge, la Vierge par ex­cel­lence.


  


Chapitre 5 Le quatrième article.


  Que nous en­seigne le qua­trième ar­ticle : A souf­fert sous Ponce Pi­late, a été cru­ci­fié, est mort et a été en­se­ve­li ?


  Le qua­trième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que Jé­sus-Christ, pour ra­che­ter le monde par son Sang pré­cieux, souf­frit sous Ponce Pi­late, gou­ver­neur de la Ju­dée, et mou­rut sur le bois de la croix d’où il fut des­cen­du pour être en­se­ve­li.


  Que veulent dire les mots : a souf­fert ?


  Les mots a souf­fert ex­priment toutes les peines souf­fertes par Jé­sus-Christ dans sa pas­sion.


  Jé­sus-Christ a-t-il souf­fert comme Dieu ou comme homme ?


  Jé­sus-Christ a souf­fert comme homme seule­ment, parce que comme Dieu il ne pou­vait ni souf­frir ni mou­rir.


  Quelle sorte de sup­plice était ce­lui de la croix ?


  Le sup­plice de la croix était alors le plus cruel et le plus igno­mi­nieux de tous les sup­plices.


  Qui est-ce qui condam­na Jé­sus-Christ à être cru­ci­fié ?


  Ce­lui qui condam­na Jé­sus-Christ à être cru­ci­fié fut Ponce Pi­late, gou­ver­neur de la Ju­dée, qui avait re­con­nu son in­no­cence, mais qui céda hon­teu­se­ment à l’in­sis­tance me­na­çante du peuple de Jé­ru­sa­lem.


  Jé­sus-Christ n’au­rait-il pas pu se dé­li­vrer des mains des Juifs et de Pi­late ?


  Oui, Jé­sus-Christ au­rait pu se dé­li­vrer des mains des Juifs et de Pi­late ; mais, sa­chant que la vo­lon­té de son Père Éter­nel était qu’il souf­frît et mou­rût pour notre sa­lut, il s’y sou­mit vo­lon­tai­re­ment, et même il alla Lui-même au-de­vant de ses en­ne­mis et se lais­sa spon­ta­né­ment prendre et conduire à la mort.


  Où fut cru­ci­fié Jé­sus-Christ ?


  Jé­sus-Christ fut cru­ci­fié sur le mont du Cal­vaire.


  Que fit Jé­sus-Christ sur la croix ?


  Jé­sus-Christ sur la croix pria pour ses en­ne­mis ; don­na pour mère au dis­ciple saint Jean et, en sa per­sonne, à nous tous sa propre Mère la Très Sainte Vierge ; off rit sa mort en sa­cri­fice et sa­tis­fit à la jus­tice de Dieu pour les pé­chés des hommes.


  N’au­rait-il pas suf­fi qu’un Ange vînt sa­tis­faire pour nous ?


  Non, il n’au­rait pas suf­fi qu’un Ange vînt sa­tis­faire pour nous, parce que l’of­fense faite à Dieu par le pé­ché était, à un cer­tain point de vue, in­fi­nie, et il fal­lait pour la ré­pa­rer une per­sonne d’un mé­rite in­fi­ni.


  Pour sa­tis­faire à la di­vine Jus­tice était-il né­ces­saire que Jé­sus-Christ fût Dieu et homme tout en­semble ?


  Oui, il fal­lait que Jé­sus-Christ fût homme pour pou­voir souf­frir et mou­rir, et il fal­lait qu’il fût Dieu pour que ses souf­frances eussent une va­leur in­fi­nie.


  Pour­quoi était-il né­ces­saire que les mé­rites de Jé­sus-Christ fussent d’une va­leur in­fi­nie ?


  Il était né­ces­saire que les mé­rites de Jé­sus-Christ fussent d’une va­leur in­fi­nie, parce que la ma­jes­té de Dieu, of­fen­sée par le pé­ché, est in­fi­nie.


  Était-il né­ces­saire que Jé­sus souf­frît au­tant ?


  Non, il n’était pas ab­so­lu­ment né­ces­saire que Jé­sus souf­frît au­tant, parce que la moindre de ses souf­frances au­rait été suf­fi­sante pour notre Ré­demp­tion, cha­cun de ses actes ayant une va­leur in­fi­nie.


  Pour­quoi donc Jé­sus vou­lut-il tant souf­frir ?


  Jé­sus vou­lut tant souf­frir pour sa­tis­faire plus abon­dam­ment à la di­vine Jus­tice, pour nous mon­trer en­core plus son amour et pour nous ins­pi­rer une plus grande hor­reur du pé­ché.


  Ar­ri­va-t-il des pro­diges à la mort de Jé­sus ?


  Oui, à la mort de Jé­sus le so­leil s’obs­cur­cit, la terre trem­bla, les sé­pulcres s’ou­vrirent et beau­coup de morts res­sus­ci­tèrent.


  Où fut en­se­ve­li le corps de Jé­sus-Christ ?


  Le corps de Jé­sus-Christ fut en­se­ve­li dans un sé­pulcre nou­veau, creu­sé dans le ro­cher non loin du lieu où il avait été cru­ci­fié.


  Dans la mort de Jé­sus-Christ, la di­vi­ni­té se sé­pare-t-elle de son corps et de son âme ?


  Dans la mort de Jé­sus-Christ la di­vi­ni­té ne se sé­pa­ra ni du corps ni de l’âme ; il y eut seule­ment sé­pa­ra­tion de l’âme et du corps.


  Pour qui est mort Jé­sus-Christ ?


  Jé­sus-Christ est mort pour le sa­lut de tous les hommes et il a sa­tis­fait pour tous.


  Si Jé­sus-Christ est mort pour le sa­lut de tous, pour­quoi tous ne sont-ils pas sau­vés ?


  Jé­sus-Christ est mort pour le sa­lut de tous et tous ne sont pas sau­vés parce que tous ne veulent pas le re­con­naître, tous n’ob­servent pas sa loi, tous ne se servent pas des moyens de sanc­ti­fi­ca­tion qu’il nous a lais­sés.


  Pour être sau­vés, suf­fit-il que Jé­sus-Christ soit mort pour nous ?


  Pour être sau­vés, il ne suf­fit pas que Jé­sus-Christ soit mort pour nous ; il est né­ces­saire qu’à cha­cun de nous soient ap­pli­qués le fruit et les mé­rites de sa pas­sion et de sa mort, ap­pli­ca­tion qui se fait sur­tout par les sa­cre­ments que Jé­sus-Christ lui-même a ins­ti­tués dans ce but. Et comme beau­coup ou ne re­çoivent pas les sa­cre­ments ou les re­çoivent mal, ils rendent in­utile pour eux la mort de Jé­sus-Christ.


  


Chapitre 6 Le cinquième article.


  Que nous en­seigne le cin­quième ar­ticle : Est des­cen­du aux en­fers, le troi­sième jour est res­sus­ci­té d’entre les morts ?


  Le cin­quième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que l’âme de Jé­sus-Christ, une fois sé­pa­rée de son corps, alla dans les Limbes, et que, le troi­sième jour, elle s’unit de nou­veau à son corps pour n’en être ja­mais plus sé­pa­rée.


  Qu’en­tend-on par en­fers ?


  On en­tend ici par en­fers les Limbes, c’est-à-dire le lieu où étaient les âmes des justes en at­ten­dant la Ré­demp­tion de Jé­sus-Christ.


  Pour­quoi les âmes des justes ne furent-elles pas in­tro­duites dans le pa­ra­dis avant la mort de Jé­sus-Christ ?


  Les âmes des justes ne furent pas in­tro­duites dans le pa­ra­dis avant la mort de Jé­sus-Christ, parce que le pa­ra­dis avait été fer­mé par le pé­ché d’Adam et qu’il conve­nait que Jé­sus-Christ, dont la mort le rou­vrait, fût le pre­mier à y en­trer.


  Pour­quoi Jé­sus-Christ vou­lut-il re­tar­der sa ré­sur­rec­tion jus­qu’au troi­sième jour ?


  Jé­sus-Christ vou­lut re­tar­der sa ré­sur­rec­tion jus­qu’au troi­sième jour pour ma­ni­fes­ter avec évi­dence qu’il était vrai­ment mort.


  La ré­sur­rec­tion de Jé­sus-Christ fut-elle sem­blable à celle des autres hommes res­sus­ci­tés ?


  Non, la ré­sur­rec­tion de Jé­sus-Christ ne fut pas sem­blable à celle des autres hommes res­sus­ci­tés, parce que Jé­sus-Christ res­sus­ci­ta par sa propre puis­sance, et que les autres furent res­sus­ci­tés par la puis­sance de Dieu.


  


Chapitre 7 Le sixième article.


  Que nous en­seigne le sixième ar­ticle : Est mon­té aux cieux, est as­sis à la droite de Dieu, le Père tout-puis­sant ?


  Le sixième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que Jé­sus-Christ, qua­rante jours après sa ré­sur­rec­tion, mon­ta au ciel par sa propre puis­sance, en pré­sence de ses dis­ciples, et que, étant comme Dieu égal à son Père, il a été comme homme éle­vé au-des­sus de tous les Anges et de tous les Saints et éta­bli le Sei­gneur de toutes choses.


  Pour­quoi Jé­sus-Christ, après sa ré­sur­rec­tion res­ta-t-il, qua­rante jours sur la terre avant de mon­ter au ciel ?


  Jé­sus-Christ après sa ré­sur­rec­tion res­ta qua­rante jours sur la terre avant de mon­ter au ciel, pour prou­ver par di­verses ap­pa­ri­tions qu’il était vrai­ment res­sus­ci­té, et pour ins­truire tou­jours da­van­tage et confir­mer les Apôtres dans les vé­ri­tés de la foi.


  Pour­quoi Jé­sus-Christ est-il mon­té au ciel ?


  Jé­sus-Christ est mon­té au ciel :


  1. pour prendre pos­ses­sion du royaume qu’il avait mé­ri­té par sa mort ;


  2. pour pré­pa­rer notre place dans la gloire et être notre Mé­dia­teur et notre Avo­cat au­près de son Père ;


  3. pour en­voyer le Saint-Es­prit à ses Apôtres.


  Pour­quoi dit-on de Jé­sus-Christ qu’il mon­ta au ciel et de sa très sainte Mère qu’elle y fut éle­vée ?


  On dit de Jé­sus-Christ qu’il mon­ta au ciel et de sa très sainte Mère qu’elle y fut éle­vée, parce que Jé­sus-Christ, étant Homme-Dieu, mon­ta au ciel par sa propre puis­sance, tan­dis que sa Mère qui était une créa­ture, bien que la plus digne de toutes, mon­ta au ciel par la puis­sance de Dieu.


  Ex­pli­quez les mots : est as­sis à la droite de Dieu le Père tout-puis­sant ?


  Les mots : « est as­sis », si­gni­fient la pos­ses­sion pa­ci­fique que Jé­sus-Christ a de la gloire, et les mots : « à la droite de Dieu le Père tout-puis­sant », ex­priment qu’il a une place d’hon­neur au-des­sus de toutes les créa­tures.


  


Chapitre 8 Le septième article.


  Que nous en­seigne le sep­tième ar­ticle : D’où il vien­dra ju­ger les vi­vants et les morts ?


  Le sep­tième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne qu’à la fin du monde Jé­sus-Christ, plein de gloire et de ma­jes­té, vien­dra du ciel pour ju­ger tous les hommes, bons et mau­vais, et pour don­ner à cha­cun la ré­com­pense ou le châ­ti­ment qu’il aura mé­ri­té.


  Si cha­cun, aus­si­tôt après la mort, doit être jugé par Jé­sus-Christ dans le ju­ge­ment par­ti­cu­lier, pour­quoi de­vons-nous tous être ju­gés dans le ju­ge­ment gé­né­ral ?


  Nous de­vons tous être ju­gés dans le ju­ge­ment gé­né­ral pour plu­sieurs rai­sons :


  1. pour la gloire de Dieu ;


  2. pour la gloire de Jé­sus-Christ ;


  3. pour la gloire des Saints ;


  4. pour la confu­sion des mé­chants ;


  5. en­fin pour que le corps ait avec l’âme la sen­tence de ré­com­pense ou de châ­ti­ment.


  Au ju­ge­ment gé­né­ral com­ment sera ma­ni­fes­tée la gloire de Dieu ?


  Au ju­ge­ment gé­né­ral, la gloire de Dieu sera ma­ni­fes­tée parce que tous connaî­tront avec quelle jus­tice Dieu gou­verne le monde, bien que par­fois main­te­nant on voie les bons dans l’af­flic­tion et les mé­chants dans la pros­pé­ri­té.


  Au ju­ge­ment gé­né­ral com­ment sera ma­ni­fes­tée la gloire de Jé­sus-Christ ?


  Au ju­ge­ment gé­né­ral, la gloire de Jé­sus-Christ sera ma­ni­fes­tée parce qu’après avoir été in­jus­te­ment condam­né par les hommes, il pa­raî­tra alors à la face de tous comme le Juge su­prême de tous les hommes.


  Au ju­ge­ment gé­né­ral com­ment sera ma­ni­fes­tée la gloire des saints ?


  Au ju­ge­ment gé­né­ral, la gloire des Saints sera ma­ni­fes­tée parce que beau­coup d’entre eux qui mou­rurent mé­pri­sés par les mé­chants se­ront glo­ri­fiés en pré­sence de tout le monde.


  Au ju­ge­ment gé­né­ral quelle sera la confu­sion pour les mé­chants ?


  Au ju­ge­ment gé­né­ral, la confu­sion des mé­chants sera très grande, sur­tout pour ceux qui op­pri­mèrent les justes et pour ceux qui cher­chèrent pen­dant leur vie à être es­ti­més des hommes ver­tueux et bons, parce qu’ils ver­ront ma­ni­fes­tés à tout le monde les pé­chés qu’ils com­mirent, même les plus se­crets.


  


Chapitre 9 Le huitième article.


  Que nous en­seigne le hui­tième ar­ticle : Je crois au Saint-Es­prit ?


  Le hui­tième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne qu’il y a un Es­prit Saint, troi­sième Per­sonne de la très sainte Tri­ni­té, qu’il est Dieu éter­nel, in­fi­ni, tout-puis­sant, Créa­teur et Sei­gneur de toutes choses, comme le Père et le Fils.


  De qui pro­cède le Saint-Es­prit ?


  Le Saint-Es­prit pro­cède du Père et du Fils comme d’un seul prin­cipe par voie de vo­lon­té et d’amour.


  Si le Fils pro­cède du Père et si le Saint-Es­prit pro­cède du Père et du Fils, il semble que le Père et le Fils soient an­té­rieurs au Saint-Es­prit : com­ment dit-on alors que les trois Per­sonnes sont éter­nelles ?


  On dit que les trois Per­sonnes sont éter­nelles parce que le Père en­gendre le Fils ab æter­no (de toute éter­ni­té) et que le Saint-Es­prit pro­cède aus­si ab æter­no du Père et du Fils.


  Pour­quoi la troi­sième Per­sonne de la très sainte Tri­ni­té est-elle ap­pe­lée spé­cia­le­ment du nom de Saint-Es­prit ?


  La troi­sième Per­sonne de la Très Sainte Tri­ni­té est ap­pe­lée spé­cia­le­ment du nom de Saint-Es­prit parce qu’elle pro­cède du Père et du Fils par voie d’amour et de spi­ra­tion (La­tin spi­ra­tio, de spi­rare, souf­fler, res­pi­rer : le Saint-Es­prit est comme le souffle du Père et du Fils.)


  Quelle est l’œuvre at­tri­buée spé­cia­le­ment au Saint Es­prit ?


  L’œuvre at­tri­buée spé­cia­le­ment au Saint-Es­prit est la sanc­ti­fi­ca­tion des âmes.


  Le Père et le Fils nous sanc­ti­fient-ils comme le Saint Es­prit ?


  Oui, les trois Per­sonnes di­vines nous sanc­ti­fient éga­le­ment.


  S’il en est ain­si, Pour­quoi la sanc­ti­fi­ca­tion des âmes est-elle at­tri­buée spé­cia­le­ment au Saint-Es­prit ?


  La sanc­ti­fi­ca­tion des âmes est at­tri­buée spé­cia­le­ment au Saint-Es­prit parce qu’elle est une œuvre d’amour et que les œuvres d’amour sont at­tri­buées au Saint-Es­prit.


  Quand le Saint-Es­prit est-il des­cen­du sur les Apôtres ?


  Le Saint-Es­prit des­cen­dit sur les Apôtres le jour de la Pen­te­côte, c’est-à-dire cin­quante jours après la Ré­sur­rec­tion de Jé­sus-Christ et dix jours après son As­cen­sion.


  Où étaient les Apôtres pen­dant les dix jours qui pré­cé­dèrent la Pen­te­côte ?


  Les Apôtres étaient réunis dans le Cé­nacle en com­pa­gnie de la Sainte Vierge et des autres dis­ciples, et ils per­sé­vé­raient dans la prière, at­ten­dant l’Es­prit Saint que Jé­sus-Christ leur avait pro­mis.


  Quels ef­fets pro­dui­sit le Saint-Es­prit dans les Apôtres ?


  Le Saint-Es­prit confir­ma les Apôtres dans la foi, les rem­plit de lu­mière, de force, de cha­ri­té et de l’abon­dance de tous ses dons.


  Le Saint-Es­prit a-t-il été en­voyé pour les seuls Apôtres ?


  Le Saint-Es­prit a été en­voyé pour toute l’Église et pour chaque âme fi­dèle.


  Quels ef­fets pro­duit le Saint-Es­prit dans l’Église ?


  Le Saint-Es­prit, comme l’âme dans le corps, vi­vi­fie l’Église par sa grâce et par ses dons ; il y éta­blit le règne de la vé­ri­té et de l’amour ; il l’as­siste pour qu’elle conduise sû­re­ment ses fils dans la voie du ciel.


  


Chapitre 10 Le neuvième article.


  § 1. L’Église en général.


  Que nous en­seigne le neu­vième ar­ticle : La sainte Église ca­tho­lique, la com­mu­nion des saints ?


  Le neu­vième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne, que Jé­sus-Christ a fon­dé sur la terre une so­cié­té vi­sible qui s’ap­pelle l’Église ca­tho­lique et que tous ceux qui font par­tie de cette Église sont en com­mu­nion entre eux.


  Pour­quoi après l’ar­ticle qui traite du Saint-Es­prit parle-t-on im­mé­dia­te­ment de l’Église ca­tho­lique ?


  Après l’ar­ticle qui traite du Saint-Es­prit, on parle im­mé­dia­te­ment de l’Église ca­tho­lique pour in­di­quer que toute la sain­te­té de cette Église dé­rive de l’Es­prit Saint qui est la source de toute sain­te­té.


  Que veut dire ce mot Église ?


  Le mot Église veut dire convo­ca­tion ou réunion de per­sonnes nom­breuses.


  Qui nous a convo­qués ou ap­pe­lés à l’Église de Jé­sus-Christ ?


  Nous avons été ap­pe­lés à l’Église de Jé­sus-Christ par une grâce par­ti­cu­lière de Dieu, afin qu’avec la lu­mière de la foi et par l’ob­ser­va­tion de la loi di­vine nous lui ren­dions le culte qui lui est dû et nous par­ve­nions à la vie éter­nelle.


  Où se trouvent les membres de l’Église ?


  Les membres de l’Église se trouvent par­tie au ciel, et ils forment l’Église triom­phante ; par­tie au pur­ga­toire et ils forment l’Église souf­frante ; par­tie sur la terre, et ils forment l’Église mi­li­tante.


  Ces di­verses par­ties de l’Église consti­tuent-elles une seule Église ?


  Oui, ces di­verses par­ties de l’Église consti­tuent une seule Église et un seul corps, parce qu’elles ont le même chef qui est Jé­sus-Christ, le même es­prit qui les anime et les unit, et la même fin qui est la fé­li­ci­té éter­nelle dont les uns jouissent déjà et que les autres at­tendent.


  A quelle par­tie de l’Église se rap­porte sur­tout ce neu­vième ar­ticle ?


  Ce neu­vième ar­ticle du Cre­do se rap­porte sur­tout à l’Église mi­li­tante, qui est l’Église dans la­quelle nous sommes ac­tuel­le­ment.


  § 2. L’Église en particulier.


  Qu’est-ce que l’Église ca­tho­lique ?


  L’Église ca­tho­lique est la so­cié­té ou la réunion de tous les bap­ti­sés qui, vi­vant sur la terre, pro­fessent la même foi et la même loi de Jé­sus-Christ, par­ti­cipent aux mêmes sa­cre­ments et obéissent aux pas­teurs lé­gi­times, prin­ci­pa­le­ment au Pon­tife Ro­main.


  Dites pré­ci­sé­ment ce qui est né­ces­saire pour être membre de l’Église ?


  Pour être membre de l’Église, il est né­ces­saire d’être bap­ti­sé, de croire et pro­fes­ser la doc­trine de Jé­sus-Christ, de par­ti­ci­per aux mêmes sa­cre­ments, de re­con­naître le Pape et les autres Pas­teurs lé­gi­times de l’Église


  Quels sont les Pas­teurs lé­gi­times de l’Église ?


  Les Pas­teurs lé­gi­times de l’Église sont le Pon­tife Ro­main, c’est-à-dire le Pape, qui est le Pas­teur uni­ver­sel, et les Évêques De plus, les autres prêtres et spé­cia­le­ment les cu­rés ont, sous la dé­pen­dance des Évêques et du Pape, leur part de l’of­fice de pas­teurs.


  Pour­quoi dites-vous que le Pon­tife Ro­main est le Pas­teur uni­ver­sel de l’Église ?


  Parce que Jé­sus-Christ dit à saint Pierre le pre­mier Pape : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâ­ti­rai mon Église, et je te don­ne­rai les clefs du royaume des cieux, et tout ce que tu lie­ras sur la terre sera aus­si lié dans le ciel, et tout ce que tu dé­lie­ras sur la terre sera aus­si dé­lié dans le ciel. » Et il lui dit en­core : « Pais mes agneaux, pais mes bre­bis. »


  Tant de so­cié­tés d’hommes bap­ti­sés qui ne re­con­naissent pas le Pon­tife Ro­main pour leur chef n’ap­par­tiennent donc pas à l’Église de Jé­sus-Christ ?


  Non, tous ceux qui ne re­con­naissent pas le Pon­tife Ro­main pour leur chef n’ap­par­tiennent pas à l’Église de Jé­sus-Christ.


  Com­ment peut-on dis­tin­guer l’Église de Jé­sus-Christ de tant de so­cié­tés ou sectes fon­dées par les hommes et qui se disent chré­tiennes ?


  On peut dis­tin­guer la vé­ri­table Église de Jé­sus-Christ de tant de so­cié­tés ou sectes fon­dées par les hommes et qui se disent chré­tiennes, à quatre marques : elle est Une, Sainte, Ca­tho­lique et Apos­to­lique.


  Pour­quoi dites-vous que l’Église est Une ?


  Je dis que la vé­ri­table Église est Une, parce que ses fils, à quelque temps et à quelque lieu qu’ils ap­par­tiennent, sont unis entre eux dans la même foi, le même culte, la même loi et la par­ti­ci­pa­tion aux mêmes sa­cre­ments, sous un même chef vi­sible, le Pon­tife Ro­main.


  Ne pour­rait-il pas y avoir plu­sieurs Églises ?


  Non, il ne peut y avoir plu­sieurs Églises parce que, de même qu’il n’y a qu’un seul Dieu, une seule Foi et un seul Bap­tême, il n’y a et il ne peut y avoir qu’une seule vé­ri­table Église


  Mais n’ap­pelle-t-on pas aus­si Églises l’en­semble des fi­dèles d’une na­tion ou d’un. dio­cèse ?


  On ap­pelle aus­si Églises l’en­semble des fi­dèles d’une na­tion ou d’un dio­cèse, mais ce sont tou­jours des por­tions de l’Église uni­ver­selle et elles forment avec elle une seule Église


  Pour­quoi dites-vous que la vé­ri­table Église est Sainte ?


  Je dis que la vé­ri­table Église est Sainte parce que Jé­sus-Christ, son chef in­vi­sible, est saint, que beau­coup de ses membres sont saints, que sa foi, sa loi, ses sa­cre­ments sont saints et qu’en de­hors d’elle il n’y a pas et il ne peut pas y avoir de vé­ri­table sain­te­té.


  Pour­quoi ap­pe­lez-vous l’Église Ca­tho­lique ?


  J’ap­pelle la vé­ri­table Église Ca­tho­lique, ce qui veut dire uni­ver­selle, parce qu’elle em­brasse les fi­dèles de tous les temps et de tous les lieux, de tout âge et de toute condi­tion, et que tous les hommes du monde sont ap­pe­lés à en faire par­tie.


  Pour­quoi ap­pelle-t-on en­core l’Église Apos­to­lique ?


  On ap­pelle en­core la vé­ri­table Église Apos­to­lique, parce qu’elle re­monte sans in­ter­rup­tion jus­qu’aux Apôtres ; et parce qu’elle croit et en­seigne tout ce qu’ont cru et en­sei­gné les Apôtres ; et parce qu’elle est di­ri­gée et gou­ver­née par leurs lé­gi­times suc­ces­seurs.


  Et pour­quoi ap­pelle-t-on en­core la vé­ri­table Église « Église Ro­maine » ?


  On ap­pelle en­core la vé­ri­table Église « Église Ro­maine », parce que les quatre ca­rac­tères de l’uni­té, de la sain­te­té, de la ca­tho­li­ci­té et de l’apos­to­li­ci­té ne se ren­contrent que dans l’Église qui re­con­naît pour chef l’Évêque de Rome, suc­ces­seur de saint Pierre.


  Com­ment est consti­tuée l’Église de Jé­sus-Christ ?


  L’Église de Jé­sus-Christ est consti­tuée comme une so­cié­té vraie et par­faite. En elle, comme dans une per­sonne mo­rale, on peut dis­tin­guer un corps et une âme.


  En quoi consiste l’âme de l’Église ?


  L’âme de l’Église consiste en ce qu’elle a d’in­té­rieur et de spi­ri­tuel, c’est-à-dire la foi, l’es­pé­rance, la cha­ri­té, les dons de la grâce et de l’Es­prit Saint et tous les tré­sors cé­lestes qui en sont dé­ri­vés par les mé­rites du Christ Ré­demp­teur et des Saints.


  Et le corps de l’Église, en quoi consiste-t-il ?


  Le corps de l’Église consiste en ce qu’elle a de vi­sible et d’ex­té­rieur, comme l’as­so­cia­tion de ses fi­dèles, son culte, son mi­nis­tère d’en­sei­gne­ment, son or­ga­ni­sa­tion ex­té­rieure et son gou­ver­ne­ment.


  Suf­fit-il pour être sau­vé d’être un membre quel­conque de l’Église ca­tho­lique ?


  Non, il ne suf­fit pas pour être sau­vé d’être un membre quel­conque de l’Église ca­tho­lique, il faut en être un membre vi­vant.


  Quels sont les membres vi­vants de l’Église ?


  Les membres vi­vants de l’Église sont tous les justes et eux seuls, c’est-à-dire ceux qui sont ac­tuel­le­ment en état de grâce.


  Et quels en sont les membres morts ?


  Les membres morts de l’Église sont les fi­dèles qui se trouvent en état de pé­ché mor­tel.


  Peut-on se sau­ver en de­hors de l’Église Ca­tho­lique, Apos­to­lique, Ro­maine ?


  Non, hors de l’Église Ca­tho­lique, Apos­to­lique, Ro­maine, nul ne peut se sau­ver, comme nul ne put se sau­ver du dé­luge hors de l’Arche de Noé qui était la fi­gure de cette Église


  Com­ment donc se sont sau­vés les an­ciens Pa­triarches, les Pro­phètes et tous les autres justes de l’An­cien Tes­ta­ment ?


  Tous les justes de l’An­cien Tes­ta­ment se sont sau­vés en ver­tu de la foi qu’ils avaient au Christ à ve­nir et par cette foi ils ap­par­te­naient déjà spi­ri­tuel­le­ment à l’Église


  Mais ce­lui qui, sans qu’il y ait de sa faute, se trou­ve­rait hors de l’Église, pour­rait-il être sau­vé ?


  Ce­lui qui, se trou­vant hors de l’Église sans qu’il y ait de sa faute ou de bonne foi, au­rait reçu le Bap­tême ou en au­rait le dé­sir au moins im­pli­cite ; qui cher­che­rait en outre sin­cè­re­ment la vé­ri­té et ac­com­pli­rait de son mieux la vo­lon­té de Dieu, bien que sé­pa­ré du corps de l’Église, se­rait uni à son âme et par suite dans la voie du sa­lut.


  Et ce­lui qui, tout en étant membre de l’Église ca­tho­lique, n’en met­trait pas en pra­tique les en­sei­gne­ments, se­rait-il sau­vé ?


  Ce­lui qui, tout en étant membre de l’Église ca­tho­lique, n’en met­trait pas en pra­tique les en­sei­gne­ments, se­rait un membre mort de l’Église et, par suite, ne se­rait pas sau­vé, parce que pour le sa­lut d’un adulte il faut non seule­ment le Bap­tême et la foi, mais en­core les œuvres conformes à la foi.


  Sommes-nous obli­gés de croire toutes les vé­ri­tés que l’Église nous en­seigne ?


  Oui, nous sommes obli­gés de croire toutes les vé­ri­tés que l’Église nous en­seigne, et Jé­sus-Christ a dé­cla­ré que ce­lui qui ne croit pas est déjà condam­né.


  Sommes-nous aus­si obli­gés de faire tout ce que l’Église nous com­mande ?


  Oui, nous sommes obli­gés de faire tout ce que l’Église nous com­mande, car Jé­sus-Christ a dit aux pas­teurs de l’Église : « Qui vous écoute, m’écoute, et qui vous mé­prise me mé­prise. »


  L’Église peut-elle se trom­per en ce qu’elle nous pro­pose de croire ?


  Non, dans ce qu’elle nous pro­pose de croire, l’Église ne peut pas se trom­per parce que, se­lon la pro­messe de Jé­sus-Christ, elle est tou­jours as­sis­tée par le Saint-Es­prit.


  L’Église ca­tho­lique est donc in­faillible ?


  Oui, l’Église ca­tho­lique est in­faillible. Aus­si, ceux qui re­jettent ses dé­fi­ni­tions perdent la foi et de­viennent hé­ré­tiques.


  L’Église ca­tho­lique peut-elle être dé­truite ou pé­rir ?


  Non ; l’Église ca­tho­lique peut être per­sé­cu­tée, mais elle ne peut être dé­truite ni pé­rir. Elle du­re­ra jus­qu’à la fin du monde parce que, jus­qu’à la fin du monde, Jé­sus-Christ sera avec elle, comme il l’a pro­mis.


  Pour­quoi l’Église ca­tho­lique est-elle tant per­sé­cu­tée ?


  L’Église ca­tho­lique est tant per­sé­cu­tée parce que son di­vin Fon­da­teur fut aus­si per­sé­cu­té et parce qu’elle ré­prouve les vices, com­bat les pas­sions et condamne toutes les in­jus­tices et toutes les er­reurs.


  Les ca­tho­liques ont-ils en­core d’autres de­voirs en­vers l’Église ?


  Tout chré­tien doit avoir pour l’Église un amour sans li­mites, se re­gar­der comme heu­reux et in­fi­ni­ment ho­no­ré de lui ap­par­te­nir, et tra­vailler à sa gloire et à son ac­crois­se­ment par tous les moyens qui sont en son pou­voir.


  § 3. L’Église enseignante et l’Église enseignée.


  N’y a-t-il au­cune dis­tinc­tion entre les membres qui com­posent l’Église ?


  Entre les membres qui com­posent l’Église, il y a une dis­tinc­tion très im­por­tante, car il y a ceux qui com­mandent et ceux qui obéissent, ceux qui en­seignent et ceux qui sont en­sei­gnés.


  Com­ment s’ap­pelle la par­tie de l’Église qui en­seigne ?


  La par­tie de l’Église qui en­seigne s’ap­pelle Église en­sei­gnante.


  Et la par­tie qui est en­sei­gnée, com­ment s’ap­pelle-t-elle ?


  La par­tie de l’Église qui est en­sei­gnée s’ap­pelle Église en­sei­gnée.


  Qui a éta­bli cette dis­tinc­tion dans l’Église ?


  Cette dis­tinc­tion dans l’Église a été éta­blie par Jé­sus-Christ lui-même.


  L’Église en­sei­gnante et l’Église en­sei­gnée sont donc deux Églises dis­tinctes ?


  L’Église en­sei­gnante et l’Église en­sei­gnée sont deux par­ties dis­tinctes d’une seule et même Église, comme dans le corps hu­main la tête est dis­tincte des autres membres, et ce­pen­dant forme avec eux un corps unique.


  De qui se com­pose l’Église en­sei­gnante ?


  L’Église en­sei­gnante se com­pose de tous les Évêques, soit dis­per­sés dans l’uni­vers, soit réunis en concile, avec, à leur tête, le Pon­tife Ro­main.


  Et l’Église en­sei­gnée de qui est-elle com­po­sée ?


  L’Église en­sei­gnée est com­po­sée de tous les fi­dèles.


  Quelles sont donc les per­sonnes qui ont dans l’Église le pou­voir d’en­sei­gner ?


  Ceux qui ont dans l’Église le pou­voir d’en­sei­gner sont le Pape et les Évêques, et, sous leur dé­pen­dance, les autres mi­nistres sa­crés.


  Sommes-nous obli­gés d’écou­ter l’Église en­sei­gnante ?


  Oui, sans au­cun doute, nous sommes tous obli­gés d’écou­ter l’Église en­sei­gnante sous peine de dam­na­tion éter­nelle, car Jé­sus-Christ a dit aux Pas­teurs de l’Église, en la per­sonne des Apôtres : « Qui vous écoute, m’écoute, et qui vous mé­prise me mé­prise. »


  En de­hors de l’au­to­ri­té d’en­sei­gner, l’Église a-t-elle quelque autre pou­voir ?


  Oui, en de­hors de l’au­to­ri­té d’en­sei­gner, l’Église a spé­cia­le­ment le pou­voir d’ad­mi­nis­trer les choses saintes, de faire les lois et d’en exi­ger l’ob­ser­va­tion.


  Le pou­voir qu’ont les membres de la hié­rar­chie ec­clé­sias­tique vient-il du peuple ?


  Le pou­voir qu’ont les membres de la hié­rar­chie ec­clé­sias­tique ne vient pas du peuple, et ce se­rait une hé­ré­sie de le dire : il vient uni­que­ment de Dieu.


  A qui ap­par­tient l’exer­cice de ces pou­voirs ?


  L’exer­cice de ces pou­voirs ap­par­tient uni­que­ment au corps hié­rar­chique, c’est-à-dire au Pape et aux évêques qui lui sont sou­mis.


  § 4. Pape et Évêques


  Qu’est-ce que le Pape ?


  Le Pape que nous ap­pe­lons aus­si le Sou­ve­rain Pon­tife, ou en­core le Pon­tife Ro­main, est le suc­ces­seur de saint Pierre sur le siège de Rome, le Vi­caire de Jé­sus-Christ sur la terre et le chef vi­sible de l’Église


  Pour­quoi le Pon­tife Ro­main est-il le suc­ces­seur de saint pierre ?


  Le Pon­tife Ro­main est le suc­ces­seur de saint Pierre, parce que saint Pierre réunit en sa per­sonne la di­gni­té d’Évêque de Rome et de chef de l’Église, et que par un des­sein de la Pro­vi­dence il éta­blit son siège à Rome et y mou­rut Aus­si ce­lui qui est élu Évêque de Rome est aus­si l’hé­ri­tier de toute son au­to­ri­té.


  Pour­quoi le Pon­tife Ro­main est-il le Vi­caire de Jé­sus-Christ ?


  Le Pon­tife Ro­main est le Vi­caire de Jé­sus-Christ parce qu’il le re­pré­sente sur la terre et qu’il tient sa place dans le gou­ver­ne­ment de l’Église


  Pour­quoi le Pon­tife Ro­main est-il le chef vi­sible de l’Église ?


  Le Pon­tife Ro­main est le chef vi­sible de l’Église, parce qu’il la di­rige vi­si­ble­ment avec l’au­to­ri­té même de Jé­sus-Christ qui en est le chef in­vi­sible.


  Quelle est donc la di­gni­té du Pape ?


  La di­gni­té du Pape est la plus grande de toutes les di­gni­tés de la terre, et elle lui donne un pou­voir su­prême et im­mé­diat sur tous les Pas­teurs et les fi­dèles.


  Le Pape peut-il se trom­per en en­sei­gnant l’Église ?


  Le Pape ne peut pas se trom­per, il est in­faillible dans les dé­fi­ni­tions qui re­gardent la foi et les mœurs.


  Pour quel mo­tif le Pape est-il in­faillible ?


  Le Pape est in­faillible à cause de la pro­messe de Jé­sus-Christ et de l’as­sis­tance conti­nuelle du Saint-Es­prit.


  Quand est-ce que le Pape est in­faillible ?


  Le Pape est in­faillible seule­ment lorsque, en sa qua­li­té de Pas­teur et de Doc­teur de tous les chré­tiens, en ver­tu de sa su­prême au­to­ri­té apos­to­lique, il dé­fi­nit, pour être te­nue par toute l’Église, une doc­trine concer­nant la foi et les mœurs.


  Quel pé­ché com­met­trait ce­lui qui ne croi­rait pas aux dé­fi­ni­tions so­len­nelles du Pape ?


  Ce­lui qui ne croi­rait pas aux dé­fi­ni­tions so­len­nelles du Pape ou même sim­ple­ment en dou­te­rait, pé­che­rait contre la foi, et s’il s’obs­ti­nait dans cette in­cré­du­li­té, il ne se­rait plus ca­tho­lique, mais hé­ré­tique.


  Dans quel but Dieu a-t-il concé­dé au Pape le don de l’in­failli­bi­li­té ?


  Dieu a concé­dé au Pape le don de l’in­failli­bi­li­té afin que nous soyons tous sûrs et cer­tains de la vé­ri­té que l’Église en­seigne.


  Quand fut-il dé­fi­ni que le Pape est in­faillible ?


  L’in­failli­bi­li­té du Pape fut dé­fi­nie par l’Église au Concile du Va­ti­can, et si quel­qu’un osait contre­dire cette dé­fi­ni­tion, il se­rait hé­ré­tique et ex­com­mu­nié.


  L’Église en dé­fi­nis­sant l’in­failli­bi­li­té du Pape, a-t-elle éta­bli une nou­veau­té dans la foi ?


  Non, en dé­fi­nis­sant que le Pape est in­faillible, l’Église n’a point éta­bli une nou­veau­té dans la foi ; mais, pour s’op­po­ser à de nou­velles er­reurs, elle a dé­fi­ni que l’in­failli­bi­li­té du Pape, conte­nue déjà dans l’Écri­ture Sainte et dans la Tra­di­tion, est une vé­ri­té ré­vé­lée de Dieu et que, par consé­quent, il faut la croire comme un dogme ou un ar­ticle de foi.


  Com­ment tout ca­tho­lique doit-il se com­por­ter à l’égard du Pape ?


  Tout ca­tho­lique doit re­con­naître le Pape comme le Père, le Pas­teur et le Doc­teur uni­ver­sel, et lui de­meu­rer uni d’es­prit et de cœur.


  Après le Pape, quels sont, en ver­tu de l’ins­ti­tu­tion di­vine, les per­son­nages les plus vé­né­rables dans l’Église ?


  Après le Pape, en ver­tu de l’ins­ti­tu­tion di­vine, les per­son­nages les plus vé­né­rables dans l’Église sont les Évêques


  Que sont les Évêques ?


  Les Évêques sont les pas­teurs des fi­dèles, éta­blis par l’Es­prit Saint pour gou­ver­ner l’Église de Dieu sur les sièges qui leur sont confiés, sous la dé­pen­dance du Pon­tife Ro­main.


  Qu’est l’Évêque dans son propre dio­cèse ?


  Dans son propre dio­cèse, l’Évêque est le Pas­teur lé­gi­time, le Père, le Doc­teur, le su­pé­rieur de tous les fi­dèles, ec­clé­sias­tiques et laïques, qui ap­par­tiennent à ce dio­cèse.


  Pour­quoi l’Évêque est-il ap­pe­lé le Pas­teur lé­gi­time ?


  L’Évêque est ap­pe­lé le Pas­teur lé­gi­time parce que la ju­ri­dic­tion, c’est-à-dire le pou­voir qu’il a de gou­ver­ner les fi­dèles de son propre dio­cèse lui a été confé­ré se­lon les règles et les lois de l’Église


  De qui le Pape et les Évêques sont-ils les suc­ces­seurs ?


  Le Pape est le suc­ces­seur de saint Pierre, Prince des Apôtres, et les évêques sont les suc­ces­seurs des Apôtres, en ce qui re­garde le gou­ver­ne­ment or­di­naire de l’Église


  Le fi­dèle doit-il res­ter uni avec son Évêque ?


  Oui, tout fi­dèle, ec­clé­sias­tique et laïque, doit res­ter uni de cœur et d’es­prit avec son Évêque, en grâce et en com­mu­nion avec le Siège Apos­to­lique.


  Com­ment le fi­dèle doit-il se com­por­ter avec son Évêque ?


  Tout fi­dèle, ec­clé­sias­tique et laïque, doit res­pec­ter, ai­mer et ho­no­rer son Évêque et lui prê­ter obéis­sance en tout ce qui se rap­porte au soin des âmes et au gou­ver­ne­ment spi­ri­tuel du dio­cèse.


  Quels sont les auxi­liaires de l’Évêque dans le soin des âmes ?


  Les auxi­liaires de l’Évêque dans le soin des âmes sont les prêtres et prin­ci­pa­le­ment les cu­rés.


  Qu’est-ce que le curé ?


  Le curé est un prêtre dé­lé­gué pour être à la tête d’une por­tion du dio­cèse ap­pe­lée pa­roisse, et pour la di­ri­ger sous la dé­pen­dance de l’Évêque


  Quels de­voirs ont les fi­dèles en­vers leur curé ?


  Les fi­dèles doivent se te­nir unis à leur curé, l’écou­ter do­ci­le­ment et lui té­moi­gner res­pect et sou­mis­sion en tout ce qui re­garde le soin de la pa­roisse.


  § 5. La communion des saints.


  Que nous en­seigne le neu­vième ar­ticle du Cre­do par ces mots : la com­mu­nion des saints ?


  Par ces mots : la com­mu­nion des saints, le neu­vième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que dans l’Église, en ver­tu de l’union in­time qui existe entre tous ses membres, tous les biens spi­ri­tuels tant in­té­rieurs qu’ex­té­rieurs qui leur ap­par­tiennent sont com­muns.


  Quels sont dans l’Église les biens in­té­rieurs com­muns ?


  Dans l’Église, les biens in­té­rieurs com­muns sont : la grâce re­çue dans les sa­cre­ments, la foi, l’es­pé­rance, la cha­ri­té, les mé­rites in­fi­nis de Jé­sus-Christ, les mé­rites sur­abon­dants de la Sainte Vierge et des Saints et le fruit de toutes les bonnes œuvres qui se font dans l’Église


  Quels sont les biens ex­té­rieurs com­muns dans l’Église ?


  Les biens ex­té­rieurs com­muns dans l’Église sont : les sa­cre­ments, le sa­cri­fice de la sainte Messe, les prières pu­bliques, les cé­ré­mo­nies re­li­gieuses et toutes les autres pra­tiques ex­té­rieures qui unissent en­semble les fi­dèles.


  Est-ce que tous les fils de l’Église entrent dans cette com­mu­nion de biens ?


  Dans la com­mu­nion des biens in­té­rieurs entrent seule­ment les chré­tiens qui sont en état de grâce ; ceux qui sont en état de pé­ché mor­tel ne par­ti­cipent pas à tous ces biens.


  Pour­quoi ceux qui sont en état de pé­ché mor­tel ne par­ti­cipent-ils pas à tous ces biens ?


  Parce que c’est la grâce de Dieu, vie sur­na­tu­relle de l’âme, qui unit les fi­dèles à Dieu et à Jé­sus-Christ comme ses membres vi­vants et qui les rend ca­pables de faire des œuvres mé­ri­toires de la vie éter­nelle ; et parce que ceux qui se trouvent en état de pé­ché mor­tel, n’ayant pas la grâce de Dieu, sont ex­clus de la com­mu­nion par­faite des biens spi­ri­tuels et ne peuvent faire des œuvres mé­ri­toires de la vie éter­nelle.


  Les chré­tiens qui sont en état de pé­ché mor­tel ne re­tirent donc au­cun avan­tage des biens in­té­rieurs et spi­ri­tuels de l’Église ?


  Les chré­tiens qui sont en état de pé­ché mor­tel re­tirent en­core quelque avan­tage des biens in­té­rieurs et spi­ri­tuels de l’Église parce que, conser­vant le ca­rac­tère du chré­tien, qui est in­dé­lé­bile, et la ver­tu de la Foi qui est la ra­cine de toute jus­ti­fi­ca­tion, ils sont ai­dés par les prières et les bonnes œuvres des fi­dèles à ob­te­nir la grâce de la conver­sion.


  Ceux qui sont en état de pé­ché mor­tel peuvent-ils par­ti­ci­per aux biens ex­té­rieurs de l’Église ?


  Ceux qui sont en état de pé­ché mor­tel peuvent par­ti­ci­per aux biens ex­té­rieurs de l’Église, pour­vu qu’ils ne soient pas sé­pa­rés de l’Église par l’ex­com­mu­ni­ca­tion.


  Pour­quoi les membres de cette com­mu­nion sont-ils, dans leur en­semble, ap­pe­lés saints ?


  Les membres de cette com­mu­nion sont ap­pe­lés saints, parce que tous sont ap­pe­lés à la sain­te­té, que tous ont été sanc­ti­fiés par le Bap­tême et que beau­coup par­mi eux sont déjà par­ve­nus à la par­faite sain­te­té.


  La com­mu­nion des saints s’étend-elle aus­si au ciel et au pur­ga­toire ?


  Oui, la com­mu­nion des Saints s’étend aus­si au ciel et au pur­ga­toire, parce que la cha­ri­té unit les trois Églises : triom­phante, souf­frante et mi­li­tante ; et les Saints prient Dieu pour nous et pour les âmes du pur­ga­toire, et nous-mêmes nous ren­dons gloire et hon­neur aux Saints et nous pou­vons sou­la­ger les âmes du pur­ga­toire en ap­pli­quant en leur fa­veur messes, au­mônes, in­dul­gences et autres bonnes œuvres.


  § 6. Ceux qui sont hommes d’Église


  Qui sont ceux qui n’ap­par­tiennent pas à la Com­mu­nion des saints ?


  Ceux qui n’ap­par­tiennent pas à la com­mu­nion des saints sont dans l’autre vie les dam­nés, et en cette vie ceux qui n’ap­par­tiennent ni à l’âme ni au corps de l’Église, c’est-à-dire ceux qui sont en état de pé­ché mor­tel et se trouvent hors de la vé­ri­table Église


  Qui sont ceux qui se trouvent hors de la vé­ri­table Église ?


  Ceux qui se trouvent hors de la vé­ri­table Église sont les in­fi­dèles, les juifs, les hé­ré­tiques, les apos­tats, les schis­ma­tiques et les ex­com­mu­niés.


  Qu’est-ce que les in­fi­dèles ?


  Les in­fi­dèles sont ceux qui ne sont pas bap­ti­sés et qui ne croient pas en Jé­sus-Christ ; soit qu’ils croient à de fausses di­vi­ni­tés et les adorent, comme les ido­lâtres ; soit que tout en ad­met­tant le seul vrai Dieu ils ne croient pas au Christ Mes­sie, venu en la per­sonne de Jé­sus-Christ ou en­core à ve­nir : tels sont les ma­ho­mé­tans et autres sem­blables.


  Qu’est-ce que les juifs ?


  Les juifs sont ceux qui pro­fessent la loi de Moise : ils n’ont pas reçu le Bap­tême et ne croient pas en Jé­sus-Christ.


  Qu’est-ce que les hé­ré­tiques ?


  Les hé­ré­tiques sont les bap­ti­sés qui re­fusent avec obs­ti­na­tion de croire quelque vé­ri­té ré­vé­lée de Dieu et en­sei­gnée comme de foi par l’Église ca­tho­lique : par exemple, les ariens, les nes­to­riens et les di­verses sectes du pro­tes­tan­tisme.


  Qu’est-ce que les apos­tats ?


  Les apos­tats sont ceux qui ab­jurent ou re­nient par un acte ex­té­rieur la foi ca­tho­lique qu’ils pro­fes­saient au­pa­ra­vant.


  Qu’est-ce que les schis­ma­tiques ?


  Les schis­ma­tiques sont les chré­tiens qui, ne niant ex­pli­ci­te­ment au­cun dogme, se sé­parent vo­lon­tai­re­ment de l’Église de Jé­sus-Christ ou des lé­gi­times pas­teurs.


  Qu’est-ce que les ex­com­mu­niés ?


  Les ex­com­mu­niés sont ceux qui, pour des fautes graves, sont frap­pés d’ex­com­mu­ni­ca­tion par le Pape ou l’Évêque, et sont par suite, comme des in­dignes, sé­pa­rés du corps de l’Église, qui at­tend et dé­sire leur conver­sion.


  Doit-on craindre l’ex­com­mu­ni­ca­tion ?


  On doit craindre beau­coup l’ex­com­mu­ni­ca­tion, car c’est la peine la plus grave et la plus ter­rible que l’Église puisse in­fli­ger à ses fils re­belles et obs­ti­nés.


  De quels biens sont pri­vés les ex­com­mu­niés ?


  Les ex­com­mu­niés sont pri­vés des prières pu­bliques, des sa­cre­ments, des in­dul­gences, et ex­clus de la sé­pul­ture ec­clé­sias­tique.


  Pou­vons-nous être de quelque se­cours aux ex­com­mu­niés ?


  Oui, nous pou­vons être de quelque se­cours aux ex­com­mu­niés et à tous les autres qui sont hors de la vé­ri­table


  Église, par des avis sa­lu­taires, par des prières et des bonnes œuvres, sup­pliant Dieu que, par sa mi­sé­ri­corde, il leur fasse la grâce de se conver­tir à la foi et d’en­trer dans la com­mu­nion des Saints.


  


Chapitre 11 Le dixième article.


  Que nous en­seigne le dixième ar­ticle : La ré­mis­sion des pé­chés ?


  Le dixième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que Jé­sus-Christ a lais­sé à son Église le pou­voir de re­mettre les pé­chés.


  L’Église peut-elle re­mettre toute sorte de pé­chés ?


  Oui, l’Église peut re­mettre tous les pé­chés, si nom­breux et si graves qu’ils soient, car Jé­sus-Christ lui a don­né plein pou­voir de lier et de dé­lier.


  Quels sont ceux qui dans l’Église exercent ce pou­voir de re­mettre les pé­chés ?


  Ceux qui dans l’Église exercent ce pou­voir de re­mettre les pé­chés sont en pre­mier lieu le Pape, qui seul pos­sède la plé­ni­tude de ce pou­voir ; puis les Évêques, et sous la dé­pen­dance des Évêques, les prêtres.


  Com­ment l’Église re­met-elle les pé­chés ?


  L’Église re­met les pé­chés par les mé­rites de Jé­sus-Christ, en confé­rant les sa­cre­ments qu’il a ins­ti­tués à cette fin, prin­ci­pa­le­ment le Bap­tême et la Pé­ni­tence.


  


Chapitre 12 Le onzième article.


  Que nous en­seigne le on­zième ar­ticle : La ré­sur­rec­tion de la chair ?


  Le on­zième ar­ticle du Cre­do nous en­seigne que tous les hommes res­sus­ci­te­ront, chaque âme re­pre­nant le corps qu’elle avait en cette vie.


  Com­ment se fera la ré­sur­rec­tion des morts ?


  La ré­sur­rec­tion des morts se fera par la ver­tu de Dieu tout-puis­sant à qui rien n’est im­pos­sible.


  Quand ar­ri­ve­ra la ré­sur­rec­tion des morts ?


  La ré­sur­rec­tion de tous les morts ar­ri­ve­ra à la fin du Inonde et en­suite aura lieu le ju­ge­ment gé­né­ral.


  Pour­quoi Dieu veut-il la ré­sur­rec­tion des corps ?


  Dieu veut la ré­sur­rec­tion des corps afin que l’âme, ayant fait le bien et le mal quand elle était unie au corps, soit en­core avec lui pour la ré­com­pense ou le châ­ti­ment.


  Les hommes res­sus­ci­te­ront-ils tous de la même ma­nière ?


  Non, il y aura une très grande dif­fé­rence entre les corps des élus et les corps des dam­nés ; car, seuls, les corps des élus au­ront à la res­sem­blance de Jé­sus-Christ res­sus­ci­té, les pro­prié­tés des corps glo­rieux.


  Quelles sont ces pro­prié­tés qui or­ne­ront les corps des élus ?


  Les pro­prié­tés qui or­ne­ront les corps glo­rieux des élus sont :


  1. l’im­pas­si­bi­li­té, par la­quelle ils ne pour­ront plus être su­jets aux maux ni aux dou­leurs d’au­cune sorte, ni au be­soin de nour­ri­ture, de re­pos ou de quoi que ce soit ;


  2. la clar­té, par la­quelle, ils res­plen­di­ront comme au­tant de so­leils et d’étoiles ;


  3. l’agi­li­té, par la­quelle ils pour­ront se trans­por­ter en un mo­ment et sans fa­tigue d’un lieu à un autre et de la terre au ciel ;


  4. la sub­ti­li­té, par la­quelle, sans obs­tacle, ils pour­ront tra­ver­ser tous les corps, comme fit Jé­sus-Christ res­sus­ci­té.


  Com­ment se­ront les corps des dam­nés ?


  Les corps des dam­nés se­ront pri­vés des pro­prié­tés glo­rieuses des corps des Bien­heu­reux et por­te­ront la marque hor­rible de leur éter­nelle ré­pro­ba­tion.


  


Chapitre 13 Le douzième article.


  Que nous en­seigne le der­nier ar­ticle : La vie éter­nelle ?


  Le der­nier ar­ticle du Cre­do nous en­seigne qu’après la vie pré­sente il y a une autre vie, ou éter­nel­le­ment heu­reuse pour les élus dans le pa­ra­dis, ou éter­nel­le­ment mal­heu­reuse pour les dam­nés dans l’en­fer.


  Pou­vons-nous com­prendre le bon­heur du pa­ra­dis ?


  Non, nous ne pou­vons com­prendre le bon­heur du pa­ra­dis, parce qu’il sur­passe les connais­sances de notre es­prit bor­né, et parce que les biens du ciel ne peuvent pas se com­pa­rer aux biens de ce monde.


  En quoi consiste le bon­heur des élus ?


  Le bon­heur des élus consiste à voir, à ai­mer et à pos­sé­der pour tou­jours Dieu, source de tout bien.


  En quoi consiste le mal­heur des dam­nés ?


  Le mal­heur des dam­nés consiste à être tou­jours pri­vés de la vue de Dieu et pu­nis par d’éter­nels tour­ments dans l’en­fer.


  Les biens du pa­ra­dis et les maux de l’en­fer sont-ils seule­ment pour les âmes ?


  Les biens du pa­ra­dis et les maux de l’en­fer ne sont en ce mo­ment que pour les âmes, parce qu’en ce mo­ment il n’y a que les âmes qui soient au pa­ra­dis ou en en­fer ; mais après la ré­sur­rec­tion de la chair, les hommes, dans la plé­ni­tude de leur na­ture, c’est-à-dire en corps et en âme, se­ront ou heu­reux ou tour­men­tés pour tou­jours.


  Les biens du pa­ra­dis se­ront-ils égaux pour les élus et les maux de l’en­fer égaux pour les condam­nés ?


  Les biens du pa­ra­dis pour les élus et les maux de l’en­fer pour les dam­nés se­ront égaux dans leur sub­stance et leur éter­nelle du­rée ; mais, dans la me­sure ou le de­gré, ils se­ront plus grands ou moindres se­lon les mé­rites et les dé­mé­rites de cha­cun.


  Que veut dire le mot Amen à la fin du Cre­do ?


  Le mot Amen à la fin des prières si­gni­fie : « Ain­si soit-il ». A la fin du Cre­do il si­gni­fie « Il en est ain­si », c’est-à-dire : je crois à la vé­ri­té ab­so­lue de tout ce que contiennent ces douze ar­ticles et j’en suis plus cer­tain que si je le voyais de mes propres yeux.



Deuxième partie La prière


  


Chapitre 1 La prière en général.


  De quoi est-il ques­tion dans la se­conde par­tie de la Doc­trine Chré­tienne ?


  Dans la se­conde par­tie de la Doc­trine chré­tienne il est ques­tion de la prière en gé­né­ral et, en par­ti­cu­lier, du Pa­ter nos­ter.


  Qu’est-ce que la prière ?


  La prière est une élé­va­tion de l’es­prit vers Dieu pour l’ado­rer, pour le re­mer­cier et pour lui de­man­der ce dont nous avons be­soin.


  Com­ment di­vise-t-on la prière ?


  On di­vise la prière en prière men­tale et en prière vo­cale. La prière ou orai­son men­tale est celle qui ne se fait qu’avec l’es­prit ; la prière vo­cale est celle qui se fait avec des pa­roles ac­com­pa­gnées de l’at­ten­tion de l’es­prit et de la dé­vo­tion du cœur.


  Y a-t-il une autre fa­çon de di­vi­ser la prière ?


  On peut en­core, à un autre point de vue, di­vi­ser la prière en prière pri­vée et en prière pu­blique.


  Qu’est-ce que la prière pri­vée ?


  La prière pri­vée est celle que cha­cun fait en par­ti­cu­lier pour soi-même ou pour les autres.


  Qu’est-ce que la prière pu­blique ?


  La Prière pu­blique est celle qui est faite par les mi­nistres sa­crés, au nom de l’Église et pour le sa­lut du peuple fi­dèle. On peut aus­si ap­pe­ler pu­blique la prière faite en com­mun et pu­bli­que­ment par les fi­dèles, comme dans les pro­ces­sions dans les pè­le­ri­nages et dans l’église.


  Avons-nous un es­poir fon­dé d’ob­te­nir par la prière les se­cours et les grâces dont nous avons be­soin ?


  L’es­poir d’ob­te­nir de Dieu les grâces dont nous avons be­soin est fon­dé sur les pro­messes de Dieu, tout-puis­sant, très mi­sé­ri­cor­dieux et très fi­dèle, et sur les mé­rites de Jé­sus-Christ.


  Au nom de qui de­vons-nous de­man­der à Dieu les grâces qui nous sont né­ces­saires ?


  Nous de­vons de­man­der à Dieu les grâces qui nous sont né­ces­saires au nom de Jé­sus-Christ, comme lui-même nous l’a en­sei­gné et se­lon la pra­tique de l’Église qui ter­mine tou­jours ses prières par ces mots : per Do­mi­num nos­trum Je­sum Chris­tum, c’est-à-dire : par Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ.


  Pour­quoi de­vons-nous de­man­der à Dieu les grâces au nom de Jé­sus-Christ ?


  Nous de­vons de­man­der les grâces au nom de Jé­sus-Christ, parce qu’il est notre mé­dia­teur et que c’est seule­ment par lui que nous pou­vons avoir ac­cès au trône de Dieu.


  Si la prière a tant de ver­tu com­ment se fait-il que si sou­vent nos prières ne sont pas exau­cées ?


  Bien sou­vent nos prières ne sont pas exau­cées, soit parce que nous de­man­dons des choses qui ne conviennent pas à notre sa­lut éter­nel, soit parce que nous ne prions pas comme il faut.


  Quelles sont les choses que nous de­vons prin­ci­pa­le­ment de­man­der à Dieu ?


  Nous de­vons prin­ci­pa­le­ment de­man­der à Dieu sa gloire, notre sa­lut éter­nel et les moyens pour y ar­ri­ver.


  N’est il pas per­mis de de­man­der aus­si les biens tem­po­rels ?


  Si, il est per­mis de de­man­der aus­si à Dieu les biens tem­po­rels, mais tou­jours à la condi­tion qu’ils soient conformes à sa très sainte vo­lon­té et qu’ils ne soient pas un em­pê­che­ment pour notre sa­lut éter­nel.


  Si Dieu sait tout ce qui nous est né­ces­saire pour­quoi doit-on prier ?


  Bien que Dieu sache tout ce qui nous est né­ces­saire, il veut ce­pen­dant que nous le priions pour re­con­naître que c’est lui qui donne tous les biens, pour lui té­moi­gner notre humble sou­mis­sion et pour mé­ri­ter ses fa­veurs.


  Quelle est la pre­mière et la meilleure dis­po­si­tion pour rendre nos prières ef­fi­caces ?


  La pre­mière et la meilleure dis­po­si­tion pour rendre ef­fi­caces nos prières est d’être en état de grâce ou, si nous n’y sommes pas, de dé­si­rer au moins nous re­mettre dans cet état.


  Quelles autres dis­po­si­tions faut-il avoir pour bien prier ?


  Pour bien prier, les dis­po­si­tions spé­cia­le­ment re­quises sont le re­cueille­ment, l’hu­mi­li­té, la confiance la per­sé­vé­rance et la ré­si­gna­tion.


  Qu’est-ce que prier avec re­cueille­ment ?


  C’est pen­ser que nous par­lons à Dieu, et, en consé­quence, nous de­vons prier avec tout le res­pect et la dé­vo­tion pos­sible, évi­tant de notre mieux les dis­trac­tions, c’est-à-dire toute pen­sée étran­gère à la prière.


  Les dis­trac­tions di­mi­nuent-elles le mé­rite de la prière ?


  Oui, quand c’est nous-mêmes qui les pro­vo­quons ou que nous ne les re­pous­sons pas avec em­pres­se­ment. Mais si nous fai­sons tout notre pos­sible pour être re­cueillis en Dieu, alors les dis­trac­tions ne di­mi­nuent pas le mé­rite de notre prière, elles peuvent même l’ac­croître.


  Que de­vons-nous faire pour prier avec re­cueille­ment ?


  Nous de­vons, avant la prière, éloi­gner toutes les oc­ca­sions de dis­trac­tions, et pen­dant la prière, nous de­vons pen­ser que nous sommes en la pré­sence de Dieu qui nous voit et nous écoute.


  Que veut dire prier avec hu­mi­li­té ?


  Cela veut dire re­con­naître sin­cè­re­ment notre in­di­gni­té, notre im­puis­sance et notre mi­sère, ac­com­pa­gnant la prière de l’at­ti­tude mo­deste de notre corps.


  Que veut dire prier avec confiance ?


  Cela veut dire que nous de­vons avoir la ferme es­pé­rance d’être exau­cés, s’il doit en ré­sul­ter la gloire de Dieu et notre vrai bien.


  Que veut dire prier avec per­sé­vé­rance ?


  Cela veut dire que nous ne de­vons pas nous las­ser de prier si Dieu ne nous exauce pas tout de suite, mais que nous de­vons conti­nuer à prier avec en­core plus de fer­veur.


  Que veut dire prier avec ré­si­gna­tion ?


  Cela veut dire que nous de­vons nous confor­mer à la vo­lon­té de Dieu, qui connaît mieux que nous ce qui est né­ces­saire à notre sa­lut éter­nel, même dans le cas où nos prières ne se­raient pas exau­cées.


  Dieu exauce-t-il tou­jours les prières bien faites ?


  Oui, Dieu exauce tou­jours les prières bien faites, mais de la ma­nière qu’il sait être la plus utile à notre sa­lut éter­nel, et pas tou­jours se­lon notre vo­lon­té.


  Quels ef­fets pro­duit en nous la prière ?


  La prière nous fait re­con­naître notre dé­pen­dance en toutes choses à l’égard de Dieu, le su­prême Sei­gneur, nous fait pen­ser aux choses cé­lestes, nous fait avan­cer dans la ver­tu, nous ob­tient de Dieu mi­sé­ri­corde, nous for­ti­fie dans les ten­ta­tions, nous ré­con­forte dans les tri­bu­la­tions, nous aide dans nos be­soins et nous ob­tient la grâce de la per­sé­vé­rance fi­nale.


  Quand est-ce que nous de­vons spé­cia­le­ment prier ?


  Nous de­vons prier spé­cia­le­ment dans les pé­rils, dans les ten­ta­tions et au mo­ment de la mort ; de plus, nous de­vons prier fré­quem­ment, et il est bon de le faire ma­tin et soir et au com­men­ce­ment des ac­tions im­por­tantes de la jour­née.


  Pour qui de­vons-nous prier ?


  Nous de­vons prier pour tous ; c’est-à-dire pour nous-mêmes, pour nos pa­rents, su­pé­rieurs, bien­fai­teurs, amis et en­ne­mis ; pour la conver­sion des pauvres pé­cheurs, de ceux qui sont hors de la vé­ri­table Église, et pour les âmes saintes du pur­ga­toire.


  


Chapitre 2 L’oraison dominicale.


  § 1. L’oraison dominicale en général.


  Quelle est la prière vo­cale la plus ex­cel­lente ?


  La prière vo­cale la plus ex­cel­lente est celle que Jé­sus-Christ lui-même nous a en­sei­gnée, c’est-à-dire le Pa­ter nos­ter.


  Pour­quoi le Pa­ter nos­ter est-il la prière la plus ex­cel­lente ?


  Le Pa­ter nos­ter est la prière la plus ex­cel­lente, parce que c’est Jé­sus-Christ lui-même qui l’a com­po­sée et qui nous l’a en­sei­gnée ; parce qu’elle contient clai­re­ment en peu de pa­roles tout ce que nous pou­vons es­pé­rer de Dieu, et parce qu’elle est la règle et le mo­dèle de toutes les autres prières.


  Le Pa­ter nos­ter est-il aus­si la prière la plus ef­fi­cace ?


  Le Pa­ter nos­ter est aus­si la prière la plus ef­fi­cace parce qu’elle est la plus agréable à Dieu, étant com­po­sée des pa­roles mêmes que nous a dic­tées son di­vin Fils.


  Pour­quoi le Pa­ter nos­ter est-il ap­pe­lé orai­son do­mi­ni­cale ?


  Le Pa­ter nos­ter est ap­pe­lé Orai­son do­mi­ni­cale, ce qui veut dire prière du Sei­gneur, pré­ci­sé­ment parce que c’est Jé­sus-Christ qui nous l’a en­sei­gnée de sa propre bouche.


  Com­bien y a-t-il de de­mandes dans le Pa­ter nos­ter ?


  Dans le Pa­ter nos­ter il y a sept de­mandes pré­cé­dées d’un pré­am­bule.


  Ré­ci­tez le Pa­ter nos­ter ?


  Notre Père, qui êtes aux cieux :


  1. Que votre nom soit sanc­ti­fié,


  2. Que votre règne ar­rive,


  3. Que votre vo­lon­té soit faite sur la terre comme au ciel,


  4. Don­nez-nous au­jourd’hui notre pain quo­ti­dien,


  5. Par­don­nez-nous nos of­fenses comme nous par­don­nons à ceux qui nous ont of­fen­sés,


  6. Et ne nous lais­sez pas suc­com­ber à la ten­ta­tion,


  7. Mais dé­li­vrez-nous du mal.


  Ain­si soit-il.


  Pour­quoi en in­vo­quant Dieu au com­men­ce­ment de l’Orai­son do­mi­ni­cale, l’ap­pe­lons-nous notre Père ?


  Au com­men­ce­ment de l’Orai­son do­mi­ni­cale nous ap­pe­lons Dieu notre Père pour ré­veiller notre confiance en son in­fi­nie bon­té, puisque nous sommes ses en­fants.


  Com­ment pou­vons-nous dire que nous sommes les en­fants de Dieu ?


  Nous sommes les en­fants de Dieu parce qu’il nous a créés à son image et qu’il nous conserve et nous gou­verne par sa pro­vi­dence, et parce qu’il nous a, par une bien­veillance spé­ciale, adop­tés dans le Bap­tême comme les frères de Jé­sus-Christ et les co­hé­ri­tiers avec lui de l’éter­nelle gloire.


  Pour­quoi ap­pe­lons-nous Dieu « notre Père » et non pas « mon Père » ?


  Nous ap­pe­lons Dieu « notre Père » et non pas « mon Père », parce que tous nous sommes ses en­fants et que nous de­vons par suite nous re­gar­der et nous ai­mer tous comme des frères et prier les uns pour les autres.


  Dieu est par­tout ; pour­quoi lui di­sons-nous donc : qui êtes aux cieux ?


  Dieu est par­tout ; mais nous di­sons : « Notre Père qui êtes aux cieux » pour éle­ver nos cœurs vers le ciel où Dieu se ma­ni­feste dans la gloire à ses en­fants.


  § 2. La première demande.


  Que de­man­dons-nous dans la pre­mière de­mande : que votre nom soit sanc­ti­fié ?


  Dans la pre­mière de­mande : que votre nom soit sanc­ti­fié, nous de­man­dons que Dieu soit connu, aimé, ho­no­ré et ser­vi par tout le monde et par nous en par­ti­cu­lier.


  Qu’en­ten­dons-nous en de­man­dant que Dieu soit connu, aimé, ho­no­ré et ser­vi par tout le monde ?


  Nous en­ten­dons de­man­der que les in­fi­dèles ar­rivent à la connais­sance du vrai Dieu, que les hé­ré­tiques re­con­naissent leurs er­reurs, que les schis­ma­tiques re­viennent à l’uni­té de l’Église, que les pé­cheurs se cor­rigent et que les justes per­sé­vèrent dans le bien.


  Pour­quoi, avant toute autre chose, de­man­dons-nous que le nom de Dieu soit sanc­ti­fié ?


  Avant toute autre chose nous de­man­dons que le nom de Dieu soit sanc­ti­fié, parce que la gloire de Dieu doit nous te­nir plus à cœur que tous nos biens et avan­tages.


  Com­ment pou­vons-nous pro­cu­rer la gloire de Dieu ?


  Nous pou­vons pro­cu­rer la gloire de Dieu par la prière, le bon exemple, et en di­ri­geant vers lui toutes nos pen­sées, nos sen­ti­ments et nos ac­tions.


  § 3. La seconde demande.


  Qu’en­ten­dons-nous par règne de Dieu ?


  Par règne de Dieu nous en­ten­dons un triple règne spi­ri­tuel, c’est-à-dire le règne de Dieu en nous ou le règne de la grâce ; le règne de Dieu sur la terre, c’est-à-dire la sainte Église ca­tho­lique, et le règne de Dieu dans les cieux, ou le pa­ra­dis.


  Que de­man­dons-nous par les mots : que votre règne ar­rive, par rap­port à la grâce ?


  Par rap­port à la grâce nous de­man­dons que Dieu règne en nous par sa grâce sanc­ti­fiante, par la­quelle il se com­plaît à ré­si­der en nous comme un roi dans son pa­lais ; et de nous te­nir unis à lui par les ver­tus de foi, d’es­pé­rance et de cha­ri­té qui sont le règne de Dieu dans notre in­tel­li­gence, notre cœur et notre vo­lon­té.


  Que de­man­dons-nous par les mots : que votre règne ar­rive, par rap­port à l’Église ?


  Par rap­port à l’Église nous de­man­dons qu’elle s’étende et se pro­page tou­jours da­van­tage dans le monde en­tier pour le sa­lut des hommes.


  Que de­man­dons-nous par les mots : que votre règne ar­rive, par rap­port à la gloire ?


  Par rap­port à la gloire nous de­man­dons de pou­voir être un jour ad­mis dans le saint Pa­ra­dis pour le­quel nous avons été créés et où nous se­rons plei­ne­ment heu­reux.


  § 4. La troisième demande.


  Que de­man­dons-nous dans la troi­sième de­mande : que votre vo­lon­té soit faite sur la terre comme au ciel ?


  Dans la troi­sième de­mande : que votre vo­lon­té soit faite sur la terre comme au ciel, nous de­man­dons la grâce de faire en toute chose la vo­lon­té de Dieu, en obéis­sant à ses saints com­man­de­ments aus­si promp­te­ment que les anges et les saints lui obéissent dans le ciel. Nous de­man­dons en­core la grâce de cor­res­pondre aux di­vines ins­pi­ra­tions, et de vivre ré­si­gnés à la vo­lon­té de Dieu quand il nous en­voie des tri­bu­la­tions.


  Est-il né­ces­saire d’ac­com­plir la vo­lon­té de Dieu ?


  Il est aus­si né­ces­saire d’ac­com­plir la vo­lon­té de Dieu qu’il est né­ces­saire d’at­teindre le sa­lut éter­nel, car Jé­sus-Christ a dit que ce­lui-là seul en­tre­ra dans le royaume des cieux qui aura fait la vo­lon­té de son Père.


  Com­ment pou­vons-nous connaître la vo­lon­té de Dieu ?


  Nous pou­vons connaître la vo­lon­té de Dieu spé­cia­le­ment par la voix de l’Église et de nos su­pé­rieurs spi­ri­tuels éta­blis par Dieu pour nous gui­der dans la voie du sa­lut. Nous pou­vons aus­si connaître cette très sainte vo­lon­té par les di­vines ins­pi­ra­tions et par les cir­cons­tances mêmes dans les­quelles le Sei­gneur nous a pla­cés.


  De­vons-nous tou­jours re­con­naître la vo­lon­té de Dieu dans les évé­ne­ments heu­reux et mal­heu­reux de notre vie ?


  Dans les évé­ne­ments tant heu­reux que mal­heu­reux de notre vie nous de­vons tou­jours re­con­naître la vo­lon­té de Dieu, qui dis­pose ou per­met tout pour notre bien.


  § 5. La quatrième demande.


  Que de­man­dons-nous dans la qua­trième de­mande : don­nez-nous au­jourd’hui notre pain quo­ti­dien ?


  Dans la qua­trième de­mande : don­nez-nous au­jourd’hui notre pain quo­ti­dien, nous de­man­dons à Dieu ce qui nous est né­ces­saire chaque jour pour l’âme et pour le corps.


  Que de­man­dons-nous à Dieu pour notre âme ?


  Pour notre âme nous de­man­dons à Dieu qu’il en­tre­tienne sa vie spi­ri­tuelle, c’est-à-dire que nous prions le Sei­gneur qu’il nous donne sa grâce dont nous avons conti­nuel­le­ment be­soin.


  Com­ment se nour­rit la vie de notre âme ?


  La vie de l’âme se nour­rit spé­cia­le­ment par l’ali­ment de la di­vine pa­role et par le très saint Sa­cre­ment de l’au­tel.


  Que de­man­dons-nous à Dieu pour notre corps ?


  Pour notre corps nous de­man­dons ce qui est né­ces­saire à l’en­tre­tien de la vie tem­po­relle.


  Pour­quoi di­sons-nous : don­nez-nous au­jourd’hui notre pain et ne di­sons-nous pas plu­tôt : don­nez-nous au­jourd’hui le pain ?


  Nous di­sons : don­nez-nous au­jourd’hui notre pain, et non : don­nez-nous au­jourd’hui le pain, pour ex­clure tout dé­sir du bien d’au­trui. Nous prions donc le Sei­gneur qu’il nous aide dans les gains justes et per­mis, pour que nous nous pro­cu­rions notre nour­ri­ture par nos fa­tigues, sans lar­cin ni fraude.


  Pour­quoi di­sons-nous : don­nez-nous notre pain, et non don­nez-moi ?


  Nous di­sons : don­nez-nous au lieu de don­nez-moi pour nous rap­pe­ler que, les biens nous ve­nant de Dieu, s’il nous en donne en abon­dance il le fait pour que nous en don­nions le su­per­flu aux pauvres.


  Pour­quoi ajou­tons-nous quo­ti­dien ?


  Nous ajou­tons quo­ti­dien parce que nous de­vons dé­si­rer ce qui nous est né­ces­saire pour vivre et non pas l’abon­dance des ali­ments et des biens de la terre.


  Que si­gni­fie de plus le mot au­jourd’hui dans la qua­trième de­mande ?


  Le mot au­jourd’hui si­gni­fie que nous ne de­vons pas être trop pré­oc­cu­pés de l’ave­nir, mais de­man­der ce qui nous est né­ces­saire pour le mo­ment.


  § 6. La cinquième demande.


  Que de­man­dons-nous dans la cin­quième de­mande : par­don­nez-nous nos of­fenses comme nous par­don­nons à ceux qui nous ont of­fen­sés ?


  Dans la cin­quième de­mande : Par­don­nez-nous nos of­fenses comme nous par­don­nons à ceux qui nous ont of­fen­sés nous de­man­dons à Dieu qu’il nous par­donne nos pé­chés, comme nous-mêmes nous par­don­nons à ceux qui nous ont of­fen­sés.


  Pour­quoi nos pé­chés sont-ils ap­pe­lés des dettes ?


  Nos pé­chés sont ap­pe­lés des dettes parce qu’à cause d’eux, nous de­vons sa­tis­faire à la di­vine Jus­tice soit en cette vie le soit en l’autre.


  Ceux qui ne par­donnent pas au pro­chain peuvent-ils es­pé­rer que Dieu leur par­donne ?


  Ceux qui ne par­donnent pas au Pro­chain n’ont au­cune rai­son d’es­pé­rer que Dieu leur par­donne, d’au­tant plus qu’ils se condamnent eux-mêmes en di­sant à Dieu de leur par­don­ner comme ils par­donnent au pro­chain.


  § 7. La sixième demande.


  Quel est l’ob­jet de la sixième de­mande : et ne nous lais­sez pas suc­com­ber à la ten­ta­tion ?


  Par la sixième de­mande : et ne nous lais­sez pas suc­com­ber à la ten­ta­tion, nous de­man­dons à Dieu de nous dé­li­vrer des ten­ta­tions, soit en ne per­met­tant pas que nous soyons ten­tés, soit en nous don­nant la grâce de n’être pas vain­cus.


  Qu’est-ce que les ten­ta­tions ?


  La ten­ta­tion est une ex­ci­ta­tion au pé­ché qui nous vient soit du dé­mon, soit des mé­chants, soit de nos pas­sions.


  Est-ce un pé­ché d’avoir des ten­ta­tions ?


  Non, ce n’est pas un pé­ché d’avoir des ten­ta­tions, mais c’est un pé­ché d’y consen­tir ou de s’ex­po­ser vo­lon­tai­re­ment au dan­ger d’y consen­tir.


  Pour­quoi Dieu per­met-il que nous soyons ten­tés ?


  Dieu per­met que nous soyons ten­tés pour éprou­ver notre fi­dé­li­té, pour faire gran­dir nos ver­tus et pour ac­croître nos mé­rites.


  Que de­vons-nous faire pour évi­ter les ten­ta­tions ?


  Pour évi­ter les ten­ta­tions nous de­vons fuir les oc­ca­sions dan­ge­reuses, gar­der nos sens, re­ce­voir sou­vent les sa­cre­ments et re­cou­rir à la prière.


  § 8. La septième demande.


  Quel est l’ob­jet de la sep­tième de­mande : mais dé­li­vrez nous du mal ?


  Dans la sep­tième de­mande : mais dé­li­vrez-nous du mal, nous de­man­dons à Dieu qu’il nous dé­livre des maux pas­sés, pré­sents et fu­turs, et spé­cia­le­ment du plus grand de tous les maux qui est le pé­ché et de la dam­na­tion éter­nelle qui en est le châ­ti­ment.


  Pour­quoi di­sons-nous : dé­li­vrez-nous du mal, et non des maux ?


  Nous di­sons : dé­li­vrez-nous du mal, et non des maux, parce que nous ne de­vons pas dé­si­rer être exempts de tous les maux de cette vie, mais seule­ment de ceux qui sont nui­sibles à notre âme : aus­si nous de­man­dons d’être dé­li­vrés du mal en gé­né­ral, c’est-à-dire de tout ce que Dieu voit être un mal pour nous.


  N’est il pas per­mis de de­man­der d’être dé­li­vré de quelque mal en par­ti­cu­lier, par exemple d’une ma­la­die ?


  Si, il est per­mis de de­man­der d’être dé­li­vré de quelque mal en par­ti­cu­lier, mais tou­jours en nous en re­met­tant à la vo­lon­té de Dieu qui peut aus­si faire tour­ner cette tri­bu­la­tion à l’avan­tage de notre âme.


  A quoi nous sont utiles les tri­bu­la­tions que Dieu nous en­voie ?


  Les tri­bu­la­tions que Dieu nous en­voie nous sont utiles pour faire pé­ni­tence de nos fautes, pour éprou­ver nos ver­tus et sur­tout pour imi­ter Jé­sus-Christ notre chef, à qui il est juste que nous nous confor­mions dans les souf­frances si nous vou­lons avoir part à sa gloire.


  Que veut dire Amen à la fin du Pa­ter ?


  Amen veut dire : Ain­si soit-il, ain­si je le dé­sire, ain­si je prie le Sei­gneur et ain­si j’es­père.


  Pour ob­te­nir les grâces de­man­dées dans le Pa­ter nos­ter suf­fit-il de le ré­ci­ter d’une ma­nière quel­conque ?


  Pour ob­te­nir les grâces de­man­dées dans le Pa­ter nos­ter, il faut le ré­ci­ter sans hâte, avec at­ten­tion et avec la dé­vo­tion du cœur.


  Quand de­vons-nous dire le Pa­ter ?


  Nous de­vons dire le Pa­ter chaque jour, parce que chaque jour nous avons be­soin du se­cours de Dieu.


  


Chapitre 3 L’Ave Maria.


  Quelle prière avons-nous cou­tume de dire après le Pa­ter ?


  Après le Pa­ter nous di­sons la Sa­lu­ta­tion an­gé­lique, c’est-à-dire l’Ave Ma­ria par le­quel nous re­cou­rons à la Très Sainte Vierge.


  Pour­quoi l’Ave Ma­ria est-il ap­pe­lé Sa­lu­ta­tion an­gé­lique ?


  L’Ave Ma­ria est ap­pe­lé Sa­lu­ta­tion an­gé­lique parce qu’il com­mence par le sa­lut que l’ar­change Ga­briel adres­sa à la Vierge Ma­rie.


  De qui sont les pa­roles de l’Ave Ma­ria ?


  Les pa­roles de l’Ave Ma­ria sont en par­tie de l’ar­change Ga­briel, en par­tie de sainte Éli­sa­beth, en par­tie de l’Église


  Quelles sont les pa­roles de l’ar­change Ga­briel ?


  Les pa­roles de l’ar­change Ga­briel sont : Je vous sa­lue, pleine de grâces, le Sei­gneur est avec vous, vous êtes bé­nie entre toutes les femmes.


  Quand est-ce que l’Ange dit à Ma­rie ces pa­roles ?


  L’Ange adres­sa ces pa­roles à Ma­rie quand il vint de la part de Dieu lui an­non­cer le mys­tère de l’In­car­na­tion qui de­vait s’opé­rer en elle.


  Que pen­sons-nous faire en sa­luant la très sainte Vierge avec les pa­roles mêmes de l’Ar­change ?


  En sa­luant la Très Sainte Vierge avec les pa­roles de l’Ar­change nous nous ré­jouis­sons avec elle, rap­pe­lant les dons et les pri­vi­lèges sin­gu­liers dont Dieu l’a fa­vo­ri­sée de pré­fé­rence à toutes les autres créa­tures.


  Quelles sont les pa­roles de sainte Éli­sa­beth ?


  Les pa­roles de sainte Éli­sa­beth sont : Vous êtes bé­nie entre toutes les femmes et le fruit de votre sein est béni.


  Quand est-ce que sainte Éli­sa­beth dit ces pa­roles ?


  Sainte Éli­sa­beth dit ces pa­roles par l’ins­pi­ra­tion de Dieu, lorsque, trois mois avant de don­ner le jour à saint Jean-Bap­tiste, elle fut vi­si­tée par la Très Sainte Vierge qui déjà por­tait dans son sein son di­vin Fils.


  Que fai­sons-nous en di­sant ces pa­roles ?


  En di­sant les pa­roles de sainte Éli­sa­beth, nous nous ré­jouis­sons avec la Très Sainte Vierge de son émi­nente di­gni­té de Mère de Dieu, nous bé­nis­sons Dieu et le re­mer­cions de nous avoir don­né Jé­sus-Christ par Ma­rie.


  De qui sont les autres pa­roles de l’Ave Ma­ria ?


  Toutes les autres pa­roles de l’Ave Ma­ria ont été ajou­tées par l’Église


  Que de­man­dons-nous par les der­nières pa­roles de l’Ave Ma­ria ?


  Par les der­nières pa­roles de l’Ave Ma­ria nous de­man­dons la pro­tec­tion de la Très Sainte Vierge au cours de cette vie et spé­cia­le­ment à l’heure de la mort, où nous en au­rons le plus grand be­soin.


  Pour­quoi après le Pa­ter di­sons-nous l’Ave Ma­ria plu­tôt que toute autre prière ?


  Parce que la Très Sainte Vierge est notre Avo­cate la plus puis­sante au­près de Jé­sus-Christ. Aus­si, après avoir dit la prière que nous a en­sei­gnée Jé­sus-Christ, nous prions la Très Sainte Vierge de nous ob­te­nir les grâces que nous avons de­man­dées.


  Pour quel mo­tif la très sainte Vierge est-elle si puis­sante ?


  La Très Sainte Vierge est si puis­sante parce qu’elle est la Mère de Dieu et qu’il est im­pos­sible qu’il ne l’exauce pas.


  Que nous en­seignent les Saints sur la dé­vo­tion à Ma­rie ?


  Au su­jet de la dé­vo­tion à Ma­rie, les Saints nous en­seignent que ses vrais dé­vots sont ai­més d’Elle, qu’elle les pro­tège avec l’amour de la plus tendre des Mères et que par elle ils sont cer­tains de trou­ver Jé­sus et d’ob­te­nir le pa­ra­dis.


  Quelle dé­vo­tion en l’hon­neur de Ma­rie l’Église re­com­mande-t-elle tout spé­cia­le­ment ?


  La dé­vo­tion que l’Église re­com­mande d’une fa­çon toute spé­ciale en l’hon­neur de la Très Sainte Vierge est la ré­ci­ta­tion du saint Ro­saire.


  


Chapitre 4 L’invocation des Saints.


  Est-il bon et utile de re­cou­rir à l’in­ter­ces­sion des Saints ?


  Il est très utile de prier les Saints et tout chré­tien doit le faire. Nous de­vons prier par­ti­cu­liè­re­ment nos Anges Gar­diens, saint Jo­seph, Pa­tron de l’Église, les saints Apôtres, les Saints dont nous por­tons le nom et les Saints Pro­tec­teurs du dio­cèse et de la pa­roisse.


  Quelle dif­fé­rence y a-t-il entre les prières que nous adres­sons à Dieu et celles que nous adres­sons aux Saints ?


  Entre les prières que nous adres­sons à Dieu et celles que nous adres­sons aux Saints, il y a cette dif­fé­rence que nous prions Dieu afin que, comme au­teur des grâces, il nous donne les biens et nous dé­livre des maux, et nous prions les Saints afin qu’ils in­ter­cèdent pour nous comme nos avo­cats au­près de Dieu.


  Quand nous di­sons qu’un Saint a fait une grâce, que vou­lons-nous dire ?


  Quand nous di­sons qu’un Saint a fait une grâce, nous vou­lons dire que ce Saint l’a ob­te­nue de Dieu.



Troisième partie Les commandements de Dieu et de l’Église


  


Chapitre 1 Les commandements de Dieu en général.


  De quoi est-il ques­tion dans la troi­sième par­tie de la Doc­trine chré­tienne ?


  Dans la troi­sième par­tie de la Doc­trine chré­tienne il est ques­tion des com­man­de­ments de Dieu et de l’Église


  Com­bien y a-t-il de com­man­de­ments dans la loi de Dieu ?


  Les com­man­de­ment de la loi de Dieu sont au nombre de dix :


  Je suis le Sei­gneur ton Dieu.


  1. Tu n’au­ras pas d’autre Dieu en ma pré­sence.


  2. Tu n’em­ploie­ras pas en vain le nom de Dieu.


  3. Rap­pelle-toi de sanc­ti­fier les fêtes.


  4. Ho­nore ton père et ta mère.


  5. Tu ne tue­ras pas.


  6. Tu ne fe­ras pas d’im­pu­re­té.


  7. Tu ne vo­le­ras pas.


  8. Tu ne di­ras pas de faux té­moi­gnage.


  9. Tu ne dé­si­re­ras pas la femme d’au­trui.


  10. Tu ne dé­si­re­ras pas le bien d’au­trui.


  Pour­quoi les com­man­de­ments de Dieu ont-ils reçu ce nom ?


  Les com­man­de­ments de Dieu ont reçu ce nom parce que c’est Dieu lui-même qui les a im­pri­més dans l’âme de tout homme, qui les a pro­mul­gués sur le mont Si­naï dans la loi an­cienne gra­vée sur deux tables de pierre, et c’est Jé­sus-Christ qui les a confir­més dans la loi nou­velle.


  Quels sont les com­man­de­ments de la pre­mière table ?


  Les com­man­de­ments de la pre­mière table sont les trois pre­miers, qui re­gardent di­rec­te­ment Dieu et les de­voirs que nous avons en­vers lui.


  Quels sont les com­man­de­ments de la se­conde table ?


  Les com­man­de­ments de la se­conde table sont les sept der­niers, qui re­gardent le pro­chain et les de­voirs que nous avons en­vers lui.


  Sommes-nous obli­gés d’ob­ser­ver les com­man­de­ments ?


  Oui, nous sommes tous obli­gés d’ob­ser­ver les com­man­de­ments parce que tous nous de­vons vivre se­lon la vo­lon­té de Dieu qui nous a créés, et qu’il suf­fit d’en vio­ler gra­ve­ment un seul pour mé­ri­ter l’en­fer.


  Pou­vons-nous ob­ser­ver les com­man­de­ments ?


  Nous pou­vons cer­tai­ne­ment ob­ser­ver les com­man­de­ments de Dieu parce que Dieu ne nous com­mande rien d’im­pos­sible, et qu’il donne la grâce de les ob­ser­ver à qui la de­mande comme il faut.


  Que faut-il consi­dé­rer d’une ma­nière gé­né­rale en chaque com­man­de­ment ?


  Dans chaque com­man­de­ment il faut consi­dé­rer la par­tie po­si­tive et la par­tie né­ga­tive, c’est-à-dire ce qu’il nous com­mande et ce qu’il nous dé­fend.


  


Chapitre 2 Les commandements qui regardent Dieu.


  § 1. Le premier commandement.


  Pour­quoi est-il dit au com­men­ce­ment : Je suis le Sei­gneur ton Dieu ?


  En tête des com­man­de­ments il est dit : Je suis le Sei­gneur ton Dieu pour que nous sa­chions que Dieu, étant notre Créa­teur et Sei­gneur, peut nous com­man­der ce qu’il veut et que nous, ses créa­tures, nous sommes te­nus de lui obéir.


  Qu’est-ce que Dieu nous or­donne par les pa­roles du pre­mier com­man­de­ment : Tu n’au­ras pas d’autre Dieu en ma pré­sence ?


  Par les pa­roles du pre­mier com­man­de­ment : Tu n’au­ras pas d’autre Dieu en ma pré­sence, Dieu nous or­donne de re­con­naître, d’ado­rer, d’ai­mer et de ser­vir Lui seul comme notre sou­ve­rain Sei­gneur.


  Com­ment ac­com­plit-on le pre­mier com­man­de­ment ?


  On ac­com­plit le pre­mier com­man­de­ment par l’exer­cice du culte in­té­rieur et du culte ex­té­rieur.


  Qu’est-ce que le culte in­té­rieur ?


  Le culte in­té­rieur est l’hon­neur que l’on rend à Dieu avec les seules fa­cul­tés de l’es­prit, c’est-à-dire avec l’in­tel­li­gence et la vo­lon­té.


  Qu’est-ce que le culte ex­té­rieur ?


  Le culte ex­té­rieur est l’hom­mage que l’on rend à Dieu au moyen d’actes ex­té­rieurs et d’ob­jets sen­sibles.


  Ne suf­fit-il pas d’ado­rer Dieu in­té­rieu­re­ment dans son cœur ?


  Non, il ne suf­fit pas d’ado­rer Dieu in­té­rieu­re­ment dans son cœur ; il faut l’ado­rer aus­si ex­té­rieu­re­ment, avec son es­prit comme avec son corps, parce qu’il est le Créa­teur et le Sei­gneur ab­so­lu de l’un et de l’autre.


  Le culte ex­té­rieur peut-il sub­sis­ter sans le culte in­té­rieur ?


  Non, le culte ex­té­rieur ne peut ab­so­lu­ment pas sub­sis­ter sans le culte in­té­rieur, parce que s’il n’en est pas ac­com­pa­gné, il reste pri­vé de vie, de mé­rite et d’ef­fi­ca­ci­té, comme un corps sans âme.


  Que nous dé­fend le pre­mier com­man­de­ment ?


  Le pre­mier com­man­de­ment nous dé­fend l’ido­lâ­trie. la su­per­sti­tion, le sa­cri­lège, l’hé­ré­sie et tout autre pê­ché contre la re­li­gion.


  Qu’est-ce que l’ido­lâ­trie ?


  On ap­pelle ido­lâ­trie le fait de rendre à quelque créa­ture, par exemple à une sta­tue, à une image, à un homme, le culte su­prême d’ado­ra­tion qui n’est dû qu’à Dieu seul.


  Com­ment se trouve ex­pri­mée cette dé­fense dans la Sainte Écri­ture ?


  Dans la Sainte Écri­ture, on trouve cette dé­fense ex­pri­mée par les mots : « Tu ne fe­ras pas de sculp­ture, ni au­cune re­pré­sen­ta­tion de ce qui est là-haut dans le ciel et ici-bas sur la terre. Et tu n’ado­re­ras pas ces choses, tu ne leur ren­dras au­cun culte. »


  Ces pa­roles dé­fendent-elles toutes sortes d’images ?


  Non cer­tai­ne­ment : mais seule­ment celles des fausses di­vi­ni­tés, faites dans un but d’ado­ra­tion, comme fai­saient les ido­lâtres. Cela est si vrai que Dieu lui-même com­man­da à Moïse d’en faire quelques-unes, comme les deux sta­tues de ché­ru­bins qui étaient sur l’arche et le ser­pent d’ai­rain dans le dé­sert.


  Qu’est-ce que la su­per­sti­tion ?


  On ap­pelle su­per­sti­tion toute dé­vo­tion contraire à la doc­trine et à l’usage de l’Église, comme aus­si le fait d’at­tri­buer à une ac­tion ou à une chose quel­conque une ver­tu sur­na­tu­relle qu’elle n’a pas.


  Qu’est-ce que le sa­cri­lège ?


  Le sa­cri­lège est la pro­fa­na­tion d’un lieu, d’une per­sonne ou d’une chose consa­crée à Dieu et des­ti­née à son culte.


  Qu’est-ce que l’hé­ré­sie ?


  L’hé­ré­sie est une er­reur cou­pable de l’in­tel­li­gence par la­quelle on nie avec obs­ti­na­tion quelque vé­ri­té de la foi.


  Quelles autres choses dé­fend le pre­mier com­man­de­ment ?


  Le pre­mier com­man­de­ment nous dé­fend en­core d’avoir com­merce avec le dé­mon et de nous agré­ger aux sectes an­ti­chré­tiennes.


  Ce­lui qui re­cour­rait au dé­mon ou l’in­vo­que­rait com­met­tra-t-il un grave pé­ché ?


  Ce­lui qui re­cour­rait au dé­mon ou l’in­vo­que­rait com­met­trait un pé­ché énorme, parce que le dé­mon est le plus per­vers des en­ne­mis de Dieu et de l’homme.


  Est-il per­mis d’in­ter­ro­ger les tables qu’on ap­pelle par­lantes ou écri­vantes, ou de consul­ter de quelque fa­çon que ce soit les âmes des tré­pas­sés par le spi­ri­tisme ?


  Toutes les pra­tiques du spi­ri­tisme sont dé­fen­dues, parce qu’elles sont su­per­sti­tieuses et que sou­vent elles ne sont pas exemptes d’in­ter­ven­tion dia­bo­lique : aus­si ont-elles été jus­te­ment in­ter­dites par l’Église.


  Le pre­mier com­man­de­ment dé­fend peut-être d’ho­no­rer et d’in­vo­quer les Anges et les Saints ?


  Non, il n’est pas dé­fen­du d’ho­no­rer et d’in­vo­quer les Anges et les Saints ; nous de­vons même le faire, parce que c’est une chose bonne, utile et hau­te­ment re­com­man­dée par l’Église, car ils sont les amis de Dieu et nos in­ter­ces­seurs au­près de lui.


  Puisque Jé­sus-Christ est notre unique Mé­dia­teur au­près de Dieu pour­quoi re­cou­rons-nous aus­si à l’in­ter­ces­sion de la très Sainte Vierge et des Saints ?


  Jé­sus-Christ est notre Mé­dia­teur au­près de Dieu, parce que, étant vrai Dieu et vrai homme, lui seul en ver­tu de ses propres mé­rites nous a ré­con­ci­liés avec Dieu et nous ob­tient de lui toutes les grâces. Mais la Sainte Vierge et les Saints, en ver­tu des mé­rites de Jé­sus-Christ et par la cha­ri­té qui les unit à Dieu et à nous, nous aident par leur in­ter­ces­sion à ob­te­nir les grâces que nous de­man­dons. Et c’est là un des grands biens de la com­mu­nion des Saints.


  Pou­vons-nous aus­si ho­no­rer les saintes images de Jé­sus-Christ et des Saints ?


  Oui, parce que l’hon­neur que l’on rend aux saintes images de Jé­sus-Christ et des Saints est rap­por­té à leurs per­sonnes mêmes.


  Et les re­liques des Saints peut-on les ho­no­rer ?


  Oui, on doit aus­si ho­no­rer les re­liques des Saints, parce que leurs corps furent les membres vi­vants de Jé­sus-Christ et les temples du Saint-Es­prit, et qu’ils doivent res­sus­ci­ter glo­rieux à une vie éter­nelle.


  Quelle dif­fé­rence y a-t-il entre le culte que nous ren­dons à Dieu et le culte que nous ren­dons aux Saints ?


  Entre le culte que nous ren­dons à Dieu et le culte que nous ren­dons aux Saints il y a cette dif­fé­rence que Dieu, nous l’ado­rons pour son ex­cel­lence in­fi­nie ; les Saints au contraire, nous ne les ado­rons pas, mais nous les ho­no­rons et nous les vé­né­rons comme les amis de Dieu et nos in­ter­ces­seurs au­près de Lui. Le culte que nous ren­dons à Dieu S’ap­pelle culte de la­trie c’est-à-dire l’ado­ra­tion, et le culte que nous ren­dons aux Saints s’ap­pelle culte de du­lie c’est-à-dire de vé­né­ra­tion pour les ser­vi­teurs de Dieu ; en­fin le culte par­ti­cu­lier que nous ren­dons à la Très Sainte Vierge s’ap­pelle culte d’hy­per­du­lie c’est-à-dire de vé­né­ra­tion toute spé­ciale, comme pour la Mère de Dieu.


  § 2. Le second commandement.


  Que nous dé­fend le se­cond com­man­de­ment : Tu n’em­ploie­ras pas en vain le nom de Dieu ?


  Le se­cond com­man­de­ment : « Tu n’em­ploie­ras pas en vain le nom de Dieu » nous dé­fend :


  1. d’em­ployer le nom de Dieu sans res­pect ;


  2. de blas­phé­mer contre Dieu, contre la Très Sainte Vierge et contre les Saints ;


  3. de faire des ju­re­ments faux et sans né­ces­si­té ou dé­fen­dus à quelque titre que ce soit.


  Qu’est-ce que em­ployer le nom de Dieu sans res­pect ?


  Em­ployer le nom de Dieu sans res­pect, c’est pro­non­cer ce saint nom et tout ce qui se rap­porte d’une ma­nière spé­ciale à Dieu, comme le nom de Jé­sus, de Ma­rie et des Saints, par co­lère, par plai­san­te­rie ou de toute autre ma­nière peu res­pec­tueuse.


  Qu’est-ce que le blas­phème ?


  Le blas­phème est un hor­rible pé­ché qui consiste en pa­roles ou actes de mé­pris ou de ma­lé­dic­tion contre Dieu, la sainte Vierge, les Saints, ou contre les choses saintes.


  Y a-t-il une dif­fé­rence entre le blas­phème et l’im­pré­ca­tion ?


  Il y a une dif­fé­rence, parce que dans le blas­phème on lance la ma­lé­dic­tion ou on dé­sire le mal à Dieu, à la Sainte Vierge, aux Saints ; tan­dis que dans l’im­pré­ca­tion c’est à soi-même ou au pro­chain.


  Qu’est-ce que ju­rer ?


  Ju­rer, c’est prendre Dieu à té­moin de la vé­ri­té de ce qu’on dit ou de ce qu’on pro­met.


  Est-il tou­jours dé­fen­du de ju­rer ?


  Il n’est pas tou­jours dé­fen­du de ju­rer ; c’est per­mis et même un hon­neur ren­du à Dieu quand il y a né­ces­si­té et que le ju­re­ment est fait avec vé­ri­té, dis­cer­ne­ment et jus­tice.


  Quand est-ce qu’on ne jure pas avec vé­ri­té ?


  Quand on af­firme avec ser­ment ce que l’on sait ou que l’on croit être faux, et quand on pro­met avec ser­ment ce que l’on n’a pas l’in­ten­tion d’ac­com­plir.


  Quand est-ce qu’on ne jure pas avec dis­cer­ne­ment ?


  Quand on jure sans pru­dence et sans mûre ré­flexion ou pour des choses de peu d’im­por­tance.


  Quand est-ce qu’on ne jure pas avec jus­tice ?


  Quand on jure de faire une chose qui n’est pas juste ou per­mise, comme de se ven­ger, de vo­ler et autres choses sem­blables.


  Sommes-nous obli­gés de te­nir le ser­ment de faire des choses in­justes ou dé­fen­dues ?


  Non seule­ment nous n’y sommes pas obli­gés, mais nous pé­che­rions en les fai­sant parce qu’elles sont dé­fen­dues par la loi de Dieu ou de l’Église


  Quel pé­ché com­met ce­lui qui jure à faux ?


  Ce­lui qui jure à faux com­met un pé­ché mor­tel parce qu’il désho­nore gra­ve­ment Dieu, vé­ri­té in­fi­nie, en le pre­nant à té­moin d’une chose fausse.


  Que nous or­donne le se­cond com­man­de­ment ?


  Le se­cond com­man­de­ment nous or­donne d’ho­no­rer le saint nom de Dieu et d’ac­com­plir non seule­ment les ser­ments, mais en­core les vœux.


  Qu’est-ce qu’un vœu ?


  Un vœu est la pro­messe faite à Dieu d’une chose bonne, pos­sible pour nous, et meilleure que son contraire, à la­quelle nous nous obli­geons comme si elle nous était com­man­dée.


  Si l’ac­com­plis­se­ment d’un vœu de­ve­nait en tout ou en par­tie très dif­fi­cile, que fau­drait-il faire ?


  On peut de­man­der la com­mu­ta­tion ou la dis­pense du vœu à son Évêque ou au Sou­ve­rain Pon­tife, se­lon l’im­por­tance du vœu.


  Est-ce un pé­ché de man­quer aux vœux ?


  Man­quer aux vœux est un pé­ché. Aus­si nous ne de­vons pas faire de vœux sans une mûre ré­flexion et, or­di­nai­re­ment, sans le conseil du confes­seur ou d’une autre per­sonne pru­dente, afin de ne pas nous ex­po­ser au pé­ril de pé­cher.


  Peut-on faire des vœux à la Sainte Vierge et aux Saints ?


  On fait les vœux seule­ment à Dieu ; ce­pen­dant on peut pro­mettre à Dieu de faire quelque chose en l’hon­neur de la Sainte Vierge ou des Saints.


  § 3. Le troisième commandement.


  Que nous or­donne le troi­sième com­man­de­ment : Rap­pelle-toi de sanc­ti­fier les fêtes ?


  Le troi­sième com­man­de­ment : Rap­pelle-toi de sanc­ti­fier les fêtes, nous or­donne d’ho­no­rer Dieu par les pra­tiques du culte les jours de fête.


  Quels sont les jours de fête ?


  Dans l’an­cienne loi, c’étaient le jour du sab­bat et les autres jours par­ti­cu­liè­re­ment so­len­nels pour le peuple hé­breu ; dans la loi nou­velle, ce sont les di­manches et autres so­len­ni­tés éta­blies par l’Église


  Pour­quoi dans la loi nou­velle sanc­ti­fie-t-on le di­manche au lieu du sa­me­di ?


  Le di­manche, qui si­gni­fie jour du Sei­gneur a été sub­sti­tué au sa­me­di, parce que c’est à pa­reil jour que Jé­sus-Christ Notre Sei­gneur est res­sus­ci­té.


  Quelle est la pra­tique du culte qui nous est com­man­dée aux jours de fête ?


  Il nous est com­man­dé d’as­sis­ter dé­vo­te­ment au saint sa­cri­fice de la Messe.


  Par quelles autres pra­tiques un bon chré­tien sanc­ti­fie-t-il les fêtes ?


  Un bon chré­tien sanc­ti­fie les fêtes :


  1. en as­sis­tant à la Doc­trine chré­tienne, aux pré­di­ca­tions et aux of­fices ;


  2. en re­ce­vant sou­vent avec les dis­po­si­tions conve­nables les sa­cre­ments de Pé­ni­tence et d’Eu­cha­ris­tie ;


  3. en se li­vrant à la prière et aux œuvres de cha­ri­té chré­tienne en­vers le pro­chain.


  Que nous dé­fend le troi­sième com­man­de­ment ?


  Le troi­sième com­man­de­ment nous dé­fend les œuvres ser­viles et toute autre oc­cu­pa­tion qui nous dé­tourne du culte di­vin.


  Quelles sont les œuvres ser­viles dé­fen­dues les jours de fête ?


  Les œuvres ser­viles dé­fen­dues les jours de fête sont les tra­vaux dits ma­nuels, c’est-à-dire les tra­vaux ma­té­riels aux­quels le corps a plus de part que l’es­prit, comme ceux que font or­di­nai­re­ment les ser­vi­teurs, les ou­vriers et les ar­ti­sans.


  Quel pé­ché com­met-on en tra­vaillant les jours de fête ?


  En tra­vaillant les jours de fête on com­met un pé­ché mor­tel ; ce­pen­dant si le tra­vail dure peu de temps, il n’y a pas de faute grave.


  N’y a-t-il au­cune œuvre ser­vile qui soit per­mise les jours de fête ?


  Les jours de fête sont per­mis les tra­vaux né­ces­saires à la vie ou au ser­vice de Dieu et ceux qu’on fait pour une cause grave, en de­man­dant, s’il se peut, la per­mis­sion à son curé.


  Pour­quoi les œuvres ser­viles sont-elles dé­fen­dues les jours de fête ?


  Les œuvres ser­viles sont dé­fen­dues, les jours de fête, pour que nous puis­sions mieux nous oc­cu­per au culte di­vin et au sa­lut de notre âme, et pour que nous nous re­po­sions de nos fa­tigues. Aus­si il n’est pas dé­fen­du de se li­vrer à d’hon­nêtes amu­se­ments.


  Quelles autres choses de­vons-nous évi­ter sur­tout les jours de fête ?


  Les jours de fête nous de­vons évi­ter par des­sus tout le pé­ché et tout ce qui peut nous por­ter au pé­ché, comme les amu­se­ments et les réunions dan­ge­reuses.


  


Chapitre 3 Les commandements qui concernent le prochain.


  § 1. Le quatrième commandement.


  Que nous or­donne le qua­trième com­man­de­ment : Ho­nore ton père et ta mère ?


  Le qua­trième com­man­de­ment : Ho­nore ton père et ta mère, nous or­donne de res­pec­ter notre père et notre mère, de leur obéir en tout ce qui n’est pas pé­ché et de les as­sis­ter dans leurs be­soins spi­ri­tuels et tem­po­rels.


  Que nous dé­fend le qua­trième com­man­de­ment ?


  Le qua­trième com­man­de­ment nous dé­fend d’of­fen­ser nos pa­rents en pa­roles, en actes et de toute autre ma­nière.


  Sous le nom de père et mère quelles autres per­sonnes com­prend ce com­man­de­ment ?


  Sous le nom de père et de mère, ce com­man­de­ment com­prend en­core tous nos su­pé­rieurs tant ec­clé­sias­tiques que laïques, aux­quels nous de­vons donc obéis­sance et res­pect.


  D’où vient aux pa­rents l’au­to­ri­té de com­man­der à leurs en­fants et l’obli­ga­tion pour les en­fants de leur obéir ?


  L’au­to­ri­té qu’ont les pa­rents de com­man­der à leurs en­fants et l’obli­ga­tion pour les en­fants d’obéir vient de Dieu qui a consti­tué et or­don­né la fa­mille, de telle sorte que l’homme y trouve les pre­miers moyens né­ces­saires à son per­fec­tion­ne­ment ma­té­riel et spi­ri­tuel.


  Les pa­rents ont-ils des de­voirs en­vers leurs en­fants ?


  Les pa­rents ont le de­voir d’ai­mer, de soi­gner et nour­rir leurs en­fants, de pour­voir à leur édu­ca­tion re­li­gieuse et ci­vile, de leur don­ner le bon exemple, de les éloi­gner des oc­ca­sions de pé­ché, de les cor­ri­ger de leurs fautes et de les ai­der à em­bras­ser l’état au­quel ils sont ap­pe­lés de Dieu.


  Dieu nous a-t-il don­né le mo­dèle de la fa­mille par­faite ?


  Dieu nous a don­né le mo­dèle de la fa­mille par­faite dans la sainte Fa­mille, où Jé­sus-Christ vé­cut sou­mis à la Très Sainte Vierge et à saint Jo­seph jus­qu’à trente ans, c’est-à-dire jus­qu’à ce qu’il com­men­çât à exer­cer la mis­sion que lui avait confiée le Père éter­nel de prê­cher l’Évan­gile


  Si les fa­milles vi­vaient iso­lé­ment, sé­pa­rées l’une de l’autre, pour­raient-elles pour­voir à tous leurs be­soins ma­té­riels et mo­raux ?


  Si les fa­milles vi­vaient iso­lé­ment, sé­pa­rées l’une de l’autre, elles ne pour­raient pour­voir à leurs be­soins, et il est né­ces­saire qu’elles soient unies en so­cié­té ci­vile afin de s’ai­der mu­tuel­le­ment pour leur per­fec­tion­ne­ment et leur bon­heur com­muns.


  Qu’est-ce que la so­cié­té ci­vile ?


  La so­cié­té ci­vile est la réunion de nom­breuses fa­milles, dé­pen­dant de l’au­to­ri­té d’un chef, pour s’ai­der ré­ci­pro­que­ment à at­teindre leur per­fec­tion­ne­ment mu­tuel et le bon­heur tem­po­rel.


  D’où vient à la so­cié­té ci­vile l’au­to­ri­té qui la gou­verne ?


  L’au­to­ri­té qui gou­verne la so­cié­té ci­vile vient de Dieu qui la veut consti­tuée pour le bien com­mun.


  Y a-t-il obli­ga­tion de res­pec­ter l’au­to­ri­té qui gou­verne la so­cié­té ci­vile et de lui obéir ?


  Oui, tous ceux qui ap­par­tiennent à la so­cié­té ci­vile ont le de­voir de res­pec­ter l’au­to­ri­té et de lui obéir parce que cette au­to­ri­té vient de Dieu et qu’ain­si le veut le bien com­mun.


  Doit-on res­pec­ter toutes les lois qui sont im­po­sées par l’au­to­ri­té ci­vile ?


  On doit res­pec­ter toutes les lois que l’au­to­ri­té ci­vile im­pose, pour­vu qu’elles ne soient pas op­po­sées à la loi de Dieu ; c’est le com­man­de­ment et l’exemple de Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ.


  Outre l’obéis­sance et le res­pect aux lois im­po­sées par l’au­to­ri­té, ceux qui font par­tie de la so­cié­té ci­vile ont-ils d’autres de­voirs ?


  Ceux qui font par­tie de la so­cié­té ci­vile, outre l’obli­ga­tion du res­pect et de l’obéis­sance en­vers les lois, ont le de­voir de vivre dans la concorde et de tra­vailler de toutes leurs forces et de tous leurs moyens à y faire ré­gner, pour l’avan­tage com­mun, la ver­tu, la paix, l’ordre et la pros­pé­ri­té.


  § 2. Le cinquième commandement.


  Que nous dé­fend le cin­quième com­man­de­ment : Tu ne tue­ras pas ?


  Le cin­quième com­man­de­ment : Tu ne tue­ras pas, dé­fend de don­ner la mort au pro­chain, de le battre, de le frap­per, ou de lui faire quelque autre mal dans son corps, soit par soi-même, soit par les autres. Il dé­fend en­core de l’of­fen­ser par des pa­roles in­ju­rieuses et de lui vou­loir du mal. Dans ce com­man­de­ment Dieu dé­fend aus­si de se don­ner la mort, ce qui est le sui­cide.


  Pour­quoi est-ce un pé­ché grave de tuer son pro­chain ?


  Parce que ce­lui qui tue usurpe té­mé­rai­re­ment le droit sur la vie de l’homme qui n’ap­par­tient qu’à Dieu seul, parce qu’il dé­truit la sé­cu­ri­té de la so­cié­té hu­maine, et parce qu’il en­lève au pro­chain la vie, qui est le plus grand bien na­tu­rel qu’il ait sur la terre.


  Y a-t-il des cas où il soit per­mis de tuer son pro­chain ?


  Il est per­mis de tuer son pro­chain quand on com­bat dans une guerre juste ; quand, par ordre de l’au­to­ri­té su­prême, on exé­cute une condam­na­tion à mort, châ­ti­ment de quelque crime, et en­fin quand on est en cas de né­ces­saire et lé­gi­time dé­fense contre un in­juste agres­seur.


  Dieu dans le cin­quième com­man­de­ment dé­fend-il aus­si de nuire à la vie spi­ri­tuelle du Pro­chain ?


  Oui, Dieu, dans le cin­quième com­man­de­ment, dé­fend aus­si de nuire à la vie spi­ri­tuelle du pro­chain par le scan­dale.


  Qu’est-ce que le scan­dale ?


  Le scan­dale est toute pa­role, tout acte ou toute omis­sion qui est pour les autres une oc­ca­sion de com­mettre le pé­ché.


  Le scan­dale est-il un pé­ché grave ?


  Le scan­dale est un pé­ché grave parce qu’il tend à dé­truire la plus grande œuvre de Dieu qui est la Ré­demp­tion, par la perte d’une âme ; parce qu’il donne au pro­chain la mort de l’âme en lui en­le­vant la vie de la grâce, qui est plus pré­cieuse que la vie du corps ; parce qu’il est cause d’une mul­ti­tude de pé­chés. Aus­si Dieu me­nace-t-il des plus sé­vères châ­ti­ments ceux qui donnent le scan­dale.


  Pour­quoi dans le cin­quième com­man­de­ment Dieu dé­fend-il de se don­ner la mort à soi-même ou de se sui­ci­der ?


  Dans le cin­quième com­man­de­ment, Dieu dé­fend le sui­cide parce que l’homme n’est pas le maître de sa vie comme il ne l’est pas de celle d’au­trui. Et l’Église pu­nit le sui­cide par la pri­va­tion de la sé­pul­ture ec­clé­sias­tique.


  Le cin­quième com­man­de­ment dé­fend-il aus­si le duel ?


  Oui, le cin­quième com­man­de­ment dé­fend aus­si le duel, parce que le duel par­ti­cipe de la ma­lice du sui­cide et de celle de l’ho­mi­cide ; et qui­conque y as­siste vo­lon­tai­re­ment, même comme simple spec­ta­teur, est ex­com­mu­nié.


  Le duel est-il en­core dé­fen­du quand il n’y a pas pé­ril de mort ?


  Oui, le duel même est dé­fen­du, parce que non seule­ment nous ne pou­vons pas tuer, mais nous ne pou­vons pas même bles­ser vo­lon­tai­re­ment nous-mêmes ni les autres.


  La dé­fense de l’hon­neur peut-elle ex­cu­ser le duel ?


  Non, parce qu’il n’est pas vrai que par le duel on ré­pare l’of­fense, et parce qu’on ne peut pas ré­pa­rer l’hon­neur par une ac­tion in­juste, dé­rai­son­nable et bar­bare, comme est le duel.


  Que nous or­donne le cin­quième com­man­de­ment ?


  Le cin­quième com­man­de­ment nous or­donne de par­don­ner à nos en­ne­mis et de vou­loir du bien à tout le monde.


  Que doit faire ce­lui qui a por­té tort au pro­chain pour la vie du corps ou pour la vie de l’âme ?


  Il ne suf­fit pas que ce­lui qui a por­té tort au pro­chain se confesse, il doit aus­si ré­pa­rer le mal qu’il a fait en com­pen­sant les torts qu’il a por­tés, en ré­trac­tant les er­reurs qu’il a en­sei­gnées, en don­nant le bon exemple.


  § 3. Le sixième et le neuvième commandement.


  Que nous dé­fend le sixième com­man­de­ment : Tu ne fe­ras pas d’im­pu­re­tés ?


  Le sixième com­man­de­ment : Tu ne fe­ras pas d’im­pu­re­tés, nous dé­fend tout acte, tout re­gard, toute pa­role contraire à la chas­te­té, et l’in­fi­dé­li­té dans le ma­riage.


  Que dé­fend le neu­vième com­man­de­ment ?


  Le neu­vième com­man­de­ment dé­fend ex­pres­sé­ment tout dé­sir contraire à la fi­dé­li­té que les époux se sont ju­rés en s’unis­sant par le ma­riage. Il dé­fend aus­si toute pen­sée cou­pable ou tout dé­sir d’actes dé­fen­dus par le sixième com­man­de­ment.


  L’im­pu­re­té est-elle un grand pé­ché ?


  C’est un pé­ché très grave et abo­mi­nable de­vant Dieu et de­vant les hommes ; il avi­lit l’homme à la condi­tion des ani­maux sans rai­son, l’en­traîne à beau­coup d’autres pé­chés et de vices, et pro­voque les plus ter­ribles châ­ti­ments en cette vie et en l’autre.


  Toutes les pen­sées qui nous viennent à l’es­prit contre la pu­re­té sont-elles des pé­chés ?


  Les pen­sées qui nous viennent à l’es­prit contre la pu­re­té ne sont pas par elles-mêmes des pé­chés, elles sont plu­tôt des ten­ta­tions et des ex­ci­ta­tions au pé­ché.


  Quand est-ce que les mau­vaises pen­sées sont des pé­chés ?


  Les mau­vaises pen­sées, même quand elles ne sont pas sui­vies d’ef­fet, sont des pé­chés lorsque nous leur don­nons oc­ca­sion d’une ma­nière cou­pable, ou que nous y consen­tons ou que nous nous ex­po­sons au pé­ril pro­chain d’y consen­tir.


  Que nous or­donnent le sixième et le neu­vième com­man­de­ments ?


  Le sixième com­man­de­ment nous or­donne d’être chastes et mo­destes dans nos actes, nos re­gards, notre main­tien et nos pa­roles. Le neu­vième com­man­de­ment nous or­donne d’être chastes et purs même in­té­rieu­re­ment c’est-à-dire dans notre es­prit et notre cœur.


  Que convient-il de faire pour ob­ser­ver le sixième et le neu­vième com­man­de­ments ?


  Pour bien ob­ser­ver le sixième et le neu­vième com­man­de­ments, nous de­vons prier Dieu sou­vent et du fond du cœur, être dé­vots à la Vierge Ma­rie, Mère de la pu­re­té, nous rap­pe­ler que Dieu nous voit, pen­ser à la mort, aux châ­ti­ments di­vins, à la pas­sion de Jé­sus-Christ, gar­der nos sens, pra­ti­quer la mor­ti­fi­ca­tion chré­tienne et fré­quen­ter les sa­cre­ments avec les dis­po­si­tions conve­nables.


  Que de­vons-nous fuir pour nous main­te­nir dans la pu­re­té ?


  Pour nous main­te­nir dans la pu­re­té, il convient de fuir l’oi­si­ve­té, les mau­vaises com­pa­gnies, l’in­tem­pé­rance, d’évi­ter les images in­dé­centes, les spec­tacles li­cen­cieux, les conver­sa­tions dan­ge­reuses et toutes les autres oc­ca­sions de pé­ché.


  § 4. Le septième commandement.


  Que nous dé­fend le sep­tième com­man­de­ment : Tu ne vo­le­ras pas ?


  Le sep­tième com­man­de­ment : Tu ne vo­le­ras pas, nous dé­fend de prendre ou de re­te­nir le bien d’au­trui in­jus­te­ment, et de faire tort au pro­chain en ses biens de quelque ma­nière que ce soit.


  Qu’est-ce que vo­ler ?


  Vo­ler, c’est prendre in­jus­te­ment le bien d’au­trui contre la vo­lon­té de son maître, dans le cas où ce­lui-ci a pleine rai­son et droit ab­so­lu de n’en vou­loir pas être pri­vé.


  Pour­quoi le vol est-il dé­fen­du ?


  Parce que, par le vol, on pèche contre la jus­tice et en fait in­jure au pro­chain en pre­nant et re­te­nant contre son droit et sa vo­lon­té ce qui lui ap­par­tient.


  Qu’est-ce que le bien d’au­trui ?


  Le bien d’au­trui est tout ce qui ap­par­tient au pro­chain, qu’il en ait la pro­prié­té ou l’usage, ou qu’il l’ait sim­ple­ment le dé­pôt.


  De com­bien de ma­nières prend-on in­jus­te­ment le bien d’au­trui ?


  De deux ma­nières : par le vol et par la ra­pine.


  Com­ment se com­met le vol ?


  Le vol se com­met quand on prend le bien d’au­trui en se ca­chant.


  Com­ment se com­met la ra­pine ?


  La ra­pine se com­met quand on prend avec vio­lence et ou­ver­te­ment le bien d’au­trui.


  Dans quels cas peut-on prendre le bien d’au­trui sans faire de pé­ché ?


  Quand le maître n’est pas op­po­sé ou que son op­po­si­tion est in­juste, ce qui ar­ri­ve­rait si quel­qu’un était dans l’ex­trême né­ces­si­té, pour­vu qu’il prit seule­ment ce qui lui est stric­te­ment né­ces­saire pour sub­ve­nir à son be­soin urgent et ex­trême.


  Ne peut-on faire tort au pro­chain dans ses biens que par le vol et la ra­pine ?


  On lui fait tort en­core par la fraude, par l’usure et par toute autre in­jus­tice que l’on com­met contre ses biens.


  Com­ment se com­met la fraude ?


  Il y a fraude quand on trompe le pro­chain dans le com­merce par de faux poids, de fausses me­sures, de la fausse mon­naie et de mau­vaises mar­chan­dises ; quand on fal­si­fie les écri­tures et les pa­piers ; en un mot toutes les fois qu’on in­duit en er­reur dans les ventes, les achats et tout autre contrat, et aus­si quand on ne veut pas don­ner le juste prix et le prix conve­nu.


  En quoi consiste l’usure ?


  L’usure consiste à exi­ger, sans titre lé­gi­time, un in­té­rêt illi­cite pour une somme prê­tée, en abu­sant du be­soin et de l’igno­rance d’au­trui.


  Quelles autres in­jus­tices com­met-on contre le bien du pro­chain ?


  Ce sont des in­jus­tices que de lui faire perdre in­jus­te­ment ce qu’il a, de lui faire tort dans ses pos­ses­sions, de ne pas tra­vailler comme on le doit, de ne pas payer par ma­lice des dettes ou des mar­chan­dises ache­tées, de frap­per ou de tuer les ani­maux qui lui ap­par­tiennent, d’en­dom­ma­ger ou lais­ser en­dom­ma­ger ce qu’on a en garde, d’em­pê­cher quel­qu’un de faire un juste bé­né­fice, de te­nir la main aux vo­leurs, de re­ce­voir, ca­cher ou ache­ter des choses vo­lées.


  Est-ce un pé­ché grave que de vo­ler ?


  C’est un pé­ché grave contre la jus­tice quand il s’agit d’une ma­tière grave, car il est très im­por­tant que le droit de cha­cun sur son bien propre soit res­pec­té, et cela pour le bien des in­di­vi­dus, des fa­milles et de la so­cié­té.


  Quand est-ce que la ma­tière du vol est grave ?


  Elle est grave lors­qu’on prend une chose im­por­tante et aus­si lorsque, bien qu’on prenne une chose de peu de va­leur, le pro­chain en souffre un grave dom­mage.


  Que nous or­donne le sep­tième com­man­de­ment ?


  Le sep­tième com­man­de­ment nous or­donne de res­pec­ter le bien d’au­trui, de don­ner le juste sa­laire aux ou­vriers, et d’ob­ser­ver la jus­tice en tout ce qui concerne la pro­prié­té d’au­trui.


  Pour ce­lui qui a pé­ché contre le sep­tième com­man­de­ment suf­fit-il qu’il se confesse ?


  Pour ce­lui qui a pé­ché contre le sep­tième com­man­de­ment, la confes­sion ne suf­fit pas ; il faut qu’il fasse son pos­sible pour res­ti­tuer le bien d’au­trui et ré­pa­rer les dom­mages cau­sés.


  Qu’est-ce que la ré­pa­ra­tion des dom­mages cau­sés ?


  La ré­pa­ra­tion des dom­mages cau­sés est la com­pen­sa­tion qu’on doit don­ner au pro­chain pour les fruits et les bé­né­fices per­dus à cause du vol et des autres in­jus­tices com­mises à son dé­tri­ment.


  A qui doit-on res­ti­tuer le bien volé ?


  A ce­lui qui a été volé ; à ses hé­ri­tiers, s’il est mort ; et si c’est vrai­ment im­pos­sible, on doit en don­ner la va­leur au pro­fit des pauvres et des œuvres pieuses.


  Que doit-on faire quand on trouve une chose de grande va­leur ?


  On doit ap­por­ter un grand em­pres­se­ment à en trou­ver le maître et la lui res­ti­tuer fi­dè­le­ment.


  § 5. Le huitième commandement.


  Que nous dé­fend le hui­tième com­man­de­ment : Tu ne di­ras pas de faux té­moi­gnage ?


  Le hui­tième com­man­de­ment : Tu ne di­ras pas de faux té­moi­gnage, nous dé­fend de dé­po­ser faus­se­ment en jus­tice. Il nous dé­fend en­core la dif­fa­ma­tion ou mé­di­sance, la ca­lom­nie, la flat­te­rie, le ju­ge­ment et le soup­çon té­mé­raires et toute sorte de men­songe.


  Qu’est-ce que la dif­fa­ma­tion ou mé­di­sance ?


  La dif­fa­ma­tion ou mé­di­sance est un pé­ché qui consiste à ma­ni­fes­ter sans un juste mo­tif les pé­chés et les dé­fauts d’au­trui.


  Qu’est-ce que la ca­lom­nie ?


  La ca­lom­nie est un pé­ché qui consiste à at­tri­buer mé­cham­ment au pro­chain des fautes et des dé­fauts qu’il n’a pas.


  Qu’est-ce que la flat­te­rie ?


  La flat­te­rie est un pé­ché qui consiste à trom­per quel­qu’un en di­sant faus­se­ment du bien de lui ou d’un autre, dans le but d’en re­ti­rer quelque avan­tage.


  Qu’est-ce que le ju­ge­ment ou soup­çon té­mé­raire ?


  Le ju­ge­ment ou le soup­çon té­mé­raire est un pé­ché qui consiste à mal ju­ger ou à soup­çon­ner de mal le pro­chain sans un juste mo­tif.


  Qu’est-ce que le men­songe ?


  Le men­songe est un pé­ché qui consiste à af­fir­mer comme vrai ou comme faux, par des pa­roles ou par des actes, ce qu’on ne croit pas tel.


  De com­bien d’es­pèces est le men­songe ?


  Le men­songe est de trois es­pèces : le men­songe joyeux, le men­songe of­fi­cieux et le men­songe per­ni­cieux.


  Qu’est-ce que le men­songe joyeux ?


  Le men­songe joyeux est ce­lui dans le­quel on ment par pure plai­san­te­rie et sans faire tort à per­sonne.


  Qu’est-ce que le men­songe of­fi­cieux ?


  Le men­songe of­fi­cieux est l’af­fir­ma­tion d’une chose fausse pour sa propre uti­li­té ou celle d’un autre, mais sans qu’il y ait de pré­ju­dice pour per­sonne.


  Qu’est-ce que le men­songe per­ni­cieux ?


  Le men­songe per­ni­cieux est l’af­fir­ma­tion d’une chose fausse qui fait tort au pro­chain.


  Est-il per­mis de men­tir ?


  Il n’est ja­mais per­mis de men­tir ni par plai­san­te­rie, ni pour son propre avan­tage ni pour ce­lui d’au­trui, car c’est une chose mau­vaise par elle-même.


  Quel pé­ché est le men­songe ?


  Quand le men­songe est joyeux ou of­fi­cieux, c’est un pé­ché vé­niel ; mais s’il est per­ni­cieux, c’est un pé­ché mor­tel si le pré­ju­dice cau­sé est grave.


  Est-il tou­jours né­ces­saire de dire tout ce qu’on pense ?


  Non, cela n’est pas tou­jours né­ces­saire, sur­tout quand ce­lui qui vous in­ter­roge n’a pas le droit de sa­voir ce qu’il de­mande.


  Pour ce­lui qui a pé­ché contre le hui­tième com­man­de­ment suf­fit-il qu’il s’en confesse ?


  Pour ce­lui qui a pé­ché contre le hui­tième com­man­de­ment, il ne suf­fit pas qu’il s’en confesse ; il est obli­gé de ré­trac­ter ce qu’il a dit de ca­lom­nieux contre le pro­chain, et de ré­pa­rer du mieux qu’il le peut les dom­mages qu’il lui a cau­sés.


  Que nous or­donne le hui­tième com­man­de­ment ?


  Le hui­tième com­man­de­ment nous or­donne de dire quand il le faut la vé­ri­té, et d’in­ter­pré­ter en bien, au­tant que nous le pou­vons, les ac­tions de notre pro­chain.


  § 6. Le dixième commandement.


  Que nous dé­fend le dixième com­man­de­ment : Tu ne dé­si­re­ras pas le bien d’au­trui ?


  Le dixième com­man­de­ment : Tu ne dé­si­re­ras pas le bien d’au­trui, nous dé­fend le dé­sir de pri­ver au­trui de son bien et le dé­sir d’ac­qué­rir du bien par des moyens in­justes.


  Pour­quoi Dieu nous dé­fend-il aus­si le dé­sir du bien d’au­trui ?


  Dieu nous dé­fend les dé­si­rs dé­ré­glés du bien d’au­trui, parce qu’il veut que nous soyons justes, même in­té­rieu­re­ment, et que nous nous te­nions tou­jours très éloi­gnés des actes in­justes.


  Que nous or­donne le dixième com­man­de­ment ?


  Le dixième com­man­de­ment nous or­donne de nous conten­ter de l’état dans le­quel Dieu nous a pla­cés, et de souf­frir avec pa­tience la pau­vre­té quand Dieu nous veut dans cet état.


  Com­ment un chré­tien peut-il être content dans la pau­vre­té ?


  Un chré­tien peut être content même dans la pau­vre­té, en consi­dé­rant que le plus grand des biens est une conscience pure et tran­quille, que notre vraie pa­trie est le ciel, et que Jé­sus-Christ s’est fait pauvre par amour pour nous et a pro­mis une ré­com­pense spé­ciale à tous ceux qui sup­portent avec pa­tience la pau­vre­té.


  


Chapitre 4 Les préceptes de l’Église


  § 1. Les préceptes de l’Église en général.


  Outre les com­man­de­ments de Dieu, que de­vons-nous en­core ob­ser­ver ?


  En de­hors des com­man­de­ments de Dieu, nous de­vons en­core ob­ser­ver les pré­ceptes de l’Église


  Sommes-nous obli­gés d’obéir à l’Église ?


  Sans au­cun doute nous sommes obli­gés d’obéir à l’Église parce que Jé­sus-Christ lui-même nous l’or­donne, et parce que les pré­ceptes de l’Église aident à ob­ser­ver les com­man­de­ments de Dieu.


  Quand com­mence l’obli­ga­tion d’ob­ser­ver les pré­ceptes de l’Église ?


  L’obli­ga­tion d’ob­ser­ver les pré­ceptes de l’Église com­mence gé­né­ra­le­ment quand on a l’usage de la rai­son.


  Est-ce un pé­ché de trans­gres­ser un pré­cepte de l’Église ?


  Trans­gres­ser dé­li­bé­ré­ment un pré­cepte de l’Église en ma­tière grave est un pé­ché mor­tel.


  Qui peut dis­pen­ser d’un pré­cepte de l’Église ?


  Il n’y a que le Pape qui puisse dis­pen­ser des pré­ceptes de l’Église, et ceux à qui il en a don­né le pou­voir.


  Com­bien y a-t-il de pré­ceptes de l’Église, et quels sont-ils ?


  Les pré­ceptes de l’Église sont au nombre de cinq :


  1. En­tendre la messe tous les di­manches et les autres fêtes com­man­dées.


  2. Jeû­ner pen­dant le Ca­rême, aux quatre-temps et pour les Vi­giles com­man­dées ; ne pas man­ger de viande les jours dé­fen­dus.


  3. Se confes­ser au moins une fois l’an et com­mu­nier à Pâques, cha­cun dans sa pa­roisse.


  4. Payer les dîmes dues à l’Église, se­lon les usages.


  5. Ne pas cé­lé­brer de ma­riages en temps pro­hi­bé, c’est-à-dire du pre­mier di­manche de l’Avent à l’Épi­pha­nie et du pre­mier jour de Ca­rême à l’oc­tave de Pâques.


  § 2. Le premier précepte de l’Église


  Que nous or­donne le pre­mier pré­cepte ou com­man­de­ment de l’Église : En­tendre la messe tous les di­manches et les autres fêtes com­man­dées ?


  Le pre­mier pré­cepte de l’Église : En­tendre la messe tous les di­manches et les autres fêtes com­man­dées, nous or­donne d’as­sis­ter avec dé­vo­tion à la sainte Messe tous les di­manches et autres fêtes de pré­cepte.


  Quelle est la messe à la­quelle l’Église dé­sire qu’on as­siste les di­manches et autres fêtes d’obli­ga­tion ?


  La Messe à la­quelle l’Église dé­sire qu’on as­siste, au­tant que pos­sible, les di­manches et autres fêtes d’obli­ga­tion est la Messe pa­rois­siale.


  Pour­quoi l’Église re­com­mande-t-elle aux fi­dèles d’as­sis­ter à la Messe pa­rois­siale ?


  L’Église re­com­mande aux fi­dèles d’as­sis­ter à la Messe pa­rois­siale :


  1. afin que ceux qui ap­par­tiennent à la même pa­roisse s’unissent pour prier en­semble avec le curé qui est leur chef ;


  2. afin que les pa­rois­siens par­ti­cipent da­van­tage au saint Sa­cri­fice qui est spé­cia­le­ment ap­pli­qué pour eux ;


  3. afin qu’ils en­tendent les vé­ri­tés de l’Évan­gile que les cu­rés ont l’obli­ga­tion d’ex­po­ser à la Sainte Messe ;


  4. afin qu’ils connaissent les pres­crip­tions et les avis qui sont pu­bliés à cette Messe.


  Que veut dire le mot : di­manche ?


  Le mot di­manche veut dire jour du Sei­gneur, c’est-à-dire jour spé­cia­le­ment consa­cré au ser­vice di­vin.


  Pour­quoi dans le pre­mier com­man­de­ment de l’Église est-il fait une men­tion spé­ciale du di­manche ?


  Dans le pre­mier com­man­de­ment de l’Église il est fait une men­tion spé­ciale du di­manche, parce qu’il est la fête prin­ci­pale chez les chré­tiens comme le sab­bat (sa­me­di) était fête prin­ci­pale chez les Juifs, par l’ins­ti­tu­tion de Dieu lui-même.


  Quelles autres fêtes a ins­ti­tuées l’Église ?


  L’Église a ins­ti­tué aus­si les fêtes de Notre Sei­gneur, de la très Sainte Vierge, des Anges et des Saints.


  Pour­quoi l’Église a-t-elle ins­ti­tué d’autres fêtes de Notre Sei­gneur ?


  L’Église a ins­ti­tué d’autres fêtes de Notre Sei­gneur en sou­ve­nir de ses di­vins mys­tères.


  Pour­quoi ont été ins­ti­tuées les fêtes de la très Sainte Vierge’ des Anges et des Saints ?


  Les fêtes de la Très Sainte Vierge, des Anges et des Saints ont été ins­ti­tuées :


  1. en sou­ve­nir des grâces que Dieu leur a faites et pour en re­mer­cier la di­vine bon­té ;


  2. afin que nous les ho­no­rions, que nous imi­tions leurs exemples et que nous ob­te­nions le se­cours de leurs prières.


  § 3. Le second précepte de l’Église


  Que nous or­donne le se­cond pré­cepte de l’Église par les mots : Jeû­ner aux jours com­man­dés ?


  Le se­cond pré­cepte de l’Église par les mots : Jeû­ner aux jours com­man­dés nous or­donne de jeû­ner :


  1. pen­dant le Ca­rême ;


  2. à cer­tains jours de l’Avent, là où le jeûne est pres­crit ;


  3. aux quatre-temps ;


  4. à cer­taines Vi­giles.


  En quoi consiste le jeûne ?


  Le jeûne consiste à ne faire qu’un seul re­pas par jour et à s’abs­te­nir des ali­ments dé­fen­dus.


  Aux jours de jeûne, peut-on faire le soir une pe­tite col­la­tion ?


  Par une condes­cen­dance de l’Église on peut, les jours de jeûne, faire le soir une pe­tite col­la­tion.


  A quoi sert le jeûne ?


  Le jeûne sert à mieux nous pré­pa­rer à la prière, à faire pé­ni­tence des pé­chés com­mis, et à nous pré­ser­ver d’en com­mettre de nou­veaux.


  Qui est obli­gé au jeûne ?


  Sont obli­gés au jeûne tous les chré­tiens qui ont vingt et un ans ac­com­plis, et qui ne sont ni dis­pen­sés ni ex­cu­sés par un em­pê­che­ment lé­gi­time.


  Ceux qui ne sont pas obli­gés au jeûne sont-ils ab­so­lu­ment dis­pen­sés de toute mor­ti­fi­ca­tion ?


  Ceux qui ne sont pas obli­gés au jeûne ne sont pas ab­so­lu­ment dis­pen­sés de toute mor­ti­fi­ca­tion, parce que nous sommes tous obli­gés à faire pé­ni­tence.


  Dans quel but a été ins­ti­tué le Ca­rême ?


  Le Ca­rême a été ins­ti­tué pour imi­ter en quelque fa­çon le jeûne ri­gou­reux de qua­rante jours que Jé­sus-Christ fit dans le dé­sert, et pour nous pré­pa­rer par la pé­ni­tence à cé­lé­brer sain­te­ment la fête de Pâques.


  Dans quel but a été ins­ti­tué le jeûne de l’Avent ?


  Le jeûne de l’Avent a été ins­ti­tué pour nous dis­po­ser à cé­lé­brer sain­te­ment la fête de Noël.


  Dans quel but a été ins­ti­tué le jeûne des quatre-temps ?


  Le jeûne des quatre-temps a été ins­ti­tué :


  	pour consacrer chaque saison de l’année par une pénitence de quelques jours ;


  	pour demander à Dieu la conservation des fruits de la terre ;


  	pour le remercier des fruits qu’il nous a déjà donnés ;


  	et pour le prier de donner à son Église de saints ministres, dont l’ordination est faite les samedis des quatre-temps.


  Dans quel but a été ins­ti­tué le jeûne des Vi­giles ?


  Le jeûne des Vi­giles a été ins­ti­tué pour nous pré­pa­rer à cé­lé­brer sain­te­ment les fêtes prin­ci­pales.


  Qu’est-ce qui nous est dé­fen­du le ven­dre­di et les sa­me­dis où il n’y a pas de dis­pense ?


  Le ven­dre­di et les sa­me­dis où il n’y a pas de dis­pense, il nous est dé­fen­du de man­ger de la viande, sauf en cas de né­ces­si­té.


  Pour­quoi l’Église a-t-elle vou­lu que nous nous abs­te­nions ces jours-là de man­ger de la viande ?


  Afin que nous fas­sions pé­ni­tence chaque se­maine. et sur­tout le ven­dre­di en l’hon­neur de la Pas­sion, et le sa­me­di en sou­ve­nir de la sé­pul­ture de Jé­sus-Christ, et en l’hon­neur de la Très Sainte Vierge.


  § 4. Le troisième précepte de l’Église


  Que nous com­mande l’Église par les pa­roles du troi­sième pré­cepte : Se confes­ser au moins une fois l’an ?


  Par les pa­roles du troi­sième pré­cepte : Se confes­ser au moins une fois l’an, l’Église oblige tous les chré­tiens qui sont ar­ri­vés à l’usage de la rai­son de l’ap­pro­cher au moins une fois l’an du sa­cre­ment de Pé­ni­tence.


  Quel est le temps le plus op­por­tun pour sa­tis­faire au pré­cepte de la Confes­sion an­nuelle ?


  Le temps le plus op­por­tun pour sa­tis­faire au pré­cepte de la Confes­sion an­nuelle est le Ca­rême, se­lon l’usage in­tro­duit et ap­prou­vé dans toute l’Église


  Pour­quoi l’Église dit-elle que nous nous confes­sions au moins une fois l’an ?


  L’Église dit : au moins, pour nous faire connaître son dé­sir que nous nous ap­pro­chions plus sou­vent des sa­cre­ments.


  C’est donc une chose utile de se confes­ser sou­vent ?


  C’est une chose très utile de se confes­ser sou­vent, sur­tout parce qu’il est dif­fi­cile de se bien confes­ser et de se te­nir éloi­gné du pé­ché mor­tel si l’on se confesse ra­re­ment.


  Que nous pres­crit l’Église par les autres pa­roles du troi­sième pré­cepte Com­mu­nier au moins à Pâques, cha­cun dans sa pa­roisse ?


  Par les autres pa­roles du troi­sième pré­cepte : com­mu­nier au moins à Pâques cha­cun dans sa pa­roisse, l’Église oblige tous les chré­tiens qui sont ar­ri­vés à l’âge de dis­cré­tion, à re­ce­voir tous les ans la très sainte Eu­cha­ris­tie, dans leur pa­roisse, pen­dant le temps pas­cal.


  Y a-t-il un autre temps en de­hors de Pâques, où nous soyons obli­gés de com­mu­nier ?


  Nous sommes obli­gés de com­mu­nier aus­si quand nous Sommes en dan­ger de mort.


  Pour­quoi est-il dit que nous de­vons com­mu­nier au moins à Pâques ?


  Parce que l’Église dé­sire vi­ve­ment que non seule­ment à Pâques, mais le plus sou­vent pos­sible, nous nous ap­pro­chions de la sainte Com­mu­nion qui est la di­vine nour­ri­ture de nos âmes.


  Sa­tis­fait-on à ce pré­cepte par une confes­sion ou une com­mu­nion sa­cri­lège ?


  On ne sa­tis­fait pas au troi­sième pré­cepte de l’Église par une confes­sion ou une com­mu­nion sa­cri­lège, parce que l’in­ten­tion de l’Église est qu’on re­çoive ces sa­cre­ments pour la fin qui a mo­ti­vé leur ins­ti­tu­tion, c’est-à-dire pour notre sanc­ti­fi­ca­tion.


  § 5. Le quatrième précepte de l’Église


  Com­ment ob­serve-t-on le qua­trième pré­cepte de l’Église : Payer les dîmes dues à l’Église ?


  Le qua­trième pré­cepte : Payer les dîmes dues à l’Église, s’ob­serve en payant les of­frandes ou pres­ta­tions qui ont été éta­blies pour re­con­naître le sou­ve­rain do­maine de Dieu sur toutes choses, et pour pour­voir à l’hon­nête sub­sis­tance de ses mi­nistres.


  Com­ment doit-on payer les dîmes ?


  On doit payer les dîmes sur les choses et de la ma­nière que com­porte l’ha­bi­tude des lieux.


  § 6. Le cinquième précepte de l’Église


  Que nous dé­fend l’Église par le cin­quième pré­cepte : Ne pas cé­lé­brer de ma­riage en temps pro­hi­bé ?


  Par le cin­quième pré­cepte l’Église ne dé­fend pas la cé­lé­bra­tion du sa­cre­ment de Ma­riage, mais seule­ment la so­len­ni­té des ma­riages, du pre­mier di­manche de l’Avent à l’Épi­pha­nie et du pre­mier jour de Ca­rême à l’Oc­tave de pâques.


  En quoi consiste cette so­len­ni­té des ma­riages ?


  La so­len­ni­té des ma­riages pro­hi­bée par ce pré­cepte consiste dans la Messe propre pour les époux, dans la bé­né­dic­tion nup­tiale, et dans la pompe ex­tra­or­di­naire des ma­riages.


  Pour­quoi les ma­riages so­len­nels ne conviennent-ils pas pen­dant l’Avent et le Ca­rême ?


  Les ma­riages so­len­nels ne conviennent pas pen­dant l’Avent et le Ca­rême, parce que ce sont des temps spé­cia­le­ment consa­crés à la pé­ni­tence et à la prière.


  


Chapitre 5 Les devoirs particuliers de chaque état et les conseils évangéliques.


  § 1. Les devoirs d’état.


  Qu’est-ce que les de­voirs d’état ?


  Par de­voir d’état on en­tend les obli­ga­tions par­ti­cu­lières que cha­cun a par suite de son état, de sa condi­tion et de la si­tua­tion qu’il oc­cupe.


  Qui a im­po­sé aux di­vers états leurs de­voirs par­ti­cu­liers ?


  C’est Dieu qui a im­po­sé aux di­vers états leurs de­voirs par­ti­cu­liers, parce que ces de­voirs dé­rivent de ses di­vins com­man­de­ments.


  Com­ment les de­voirs par­ti­cu­liers dé­rivent-ils des dix com­man­de­ments ?


  Par exemple, dans le qua­trième com­man­de­ment, sous le nom de père et de mère, sont com­pris en­core tous nos su­pé­rieurs, et ain­si de ce com­man­de­ment dé­rivent tous les de­voirs d’obéis­sance, d’amour et de res­pect des in­fé­rieurs en­vers leurs su­pé­rieurs, et tous les de­voirs de vi­gi­lance qu’ont les su­pé­rieurs en­vers leurs in­fé­rieurs.


  De quels com­man­de­ments dé­rivent les de­voirs des ou­vriers, des com­mer­çants, de ceux qui ad­mi­nistrent les biens d’au­trui et autres sem­blables ?


  Les de­voirs de fi­dé­li­té, de sin­cé­ri­té, de jus­tice, d’équi­té qu’ils ont, dé­rivent du sep­tième, du hui­tième et du dixième com­man­de­ments qui dé­fendent toute fraude, in­jus­tice, né­gli­gence et du­pli­ci­té.


  De quel com­man­de­ment dé­rivent les de­voirs des per­sonnes consa­crées à Dieu ?


  Les de­voirs des per­sonnes consa­crées à Dieu dé­rivent du se­cond com­man­de­ment qui or­donne d’ac­com­plir les vœux et les pro­messes faites à Dieu : car c’est ain­si que ces per­sonnes se sont obli­gées à l’ob­ser­va­tion de tous les conseils évan­gé­liques ou de quelques-uns.


  § 2. Les conseils évangéliques.


  Qu’est-ce que les conseils évan­gé­liques ?


  Les conseils évan­gé­liques sont cer­tains moyens sug­gé­rés par Jé­sus-Christ dans le saint Évan­gile pour at­teindre la per­fec­tion chré­tienne.


  Quels sont les conseils évan­gé­liques ?


  Les conseils évan­gé­liques sont : la pau­vre­té vo­lon­taire, la chas­te­té per­pé­tuelle et l’obéis­sance en tout ce qui n’est pas pé­ché.


  A quoi servent les conseils évan­gé­liques ?


  Les conseils évan­gé­liques servent à fa­ci­li­ter l’ob­ser­va­tion des com­man­de­ments et à mieux as­su­rer le sa­lut éter­nel.


  Pour­quoi les conseils évan­gé­liques fa­ci­litent-ils l’ob­ser­va­tion des com­man­de­ments ?


  Les conseils évan­gé­liques fa­ci­litent l’ob­ser­va­tion des com­man­de­ments parce qu’ils aident à dé­ta­cher le cœur de l’amour des ri­chesses, des plai­sirs et des hon­neurs, et qu’ain­si ils éloignent du pé­ché.



Quatrième partie Les sacrements


  


Chapitre 1 Les sacrements en général.


  § 1. Nature des sacrements.


  De quoi est-il ques­tion dans la qua­trième par­tie de la Doc­trine chré­tienne ?


  Dans la qua­trième par­tie de la Doc­trine chré­tienne il est ques­tion des sa­cre­ments.


  Qu’en­tend-on par le mot sa­cre­ment ?


  Par le mot sa­cre­ment on en­tend un signe sen­sible et ef­fi­cace de la grâce, parce que tous les sa­cre­ments si­gni­fient, par le moyen de choses sen­sibles, la grâce di­vine qu’ils pro­duisent dans notre âme.


  Pour­quoi ap­pe­lez-vous les sa­cre­ments signes sen­sibles et ef­fi­caces de la grâce ?


  J’ap­pelle les sa­cre­ments signes sen­sibles et ef­fi­caces de la grâce, parce que tous les sa­cre­ments si­gni­fient, par le moyen de choses sen­sibles, la grâce di­vine qu’ils pro­duisent dans notre âme.


  Ex­pli­quez par un exemple com­ment les sa­cre­ments sont des signes sen­sibles et ef­fi­caces de la grâce ?


  Dans le Bap­tême, l’acte par le­quel on verse l’eau sur la tête de la per­sonne, et les pa­roles « Je te bap­tise (c’est-à-dire je te lave), au nom du Père, du Fils et du Saint-Es­prit », sont un signe sen­sible de ce que le Bap­tême opère dans l’âme : de même que l’eau lave le corps, ain­si la grâce don­née par le Bap­tême pu­ri­fie l’âme du pé­ché.


  Com­bien y a-t-il de sa­cre­ments et quels sont-ils ?


  Il y a sept sa­cre­ments qui sont : le Bap­tême, la Confir­ma­tion, l’Eu­cha­ris­tie, la Pé­ni­tence, l’Ex­trême-onc­tion, l’Ordre et le Ma­riage.


  Com­bien faut-il de choses pour faire un sa­cre­ment ?


  Pour faire un sa­cre­ment, il faut la ma­tière, la forme et un mi­nistre qui ait l’in­ten­tion de faire ce que fait l’Église


  Qu’est-ce que la ma­tière des sa­cre­ments ?


  La ma­tière des sa­cre­ments est la chose sen­sible qu’on em­ploie pour les faire ; comme, par exemple, l’eau na­tu­relle dans le Bap­tême, l’huile et le baume dans la Confir­ma­tion.


  Qu’est-ce que la forme des sa­cre­ments ?


  La forme des sa­cre­ments consiste dans les pa­roles qu’on pro­nonce pour les faire.


  Qu’est-ce que le mi­nistre des sa­cre­ments ?


  Le mi­nistre des sa­cre­ments est la per­sonne qui fait ou confère le sa­cre­ment.


  § 2. L’effet principal des sacrements : La Grâce.


  Qu’est-ce que la grâce ?


  La grâce de Dieu est un don in­té­rieur sur­na­tu­rel, qui nous est don­né sans au­cun mé­rite de notre part, mais par les mé­rites de Jé­sus-Christ, en vue de la vie éter­nelle.


  Com­ment di­vise-t-on la grâce ?


  On di­vise la grâce en grâce sanc­ti­fiante qu’on ap­pelle aus­si ha­bi­tuelle, et en grâce ac­tuelle.


  Qu’est-ce que la grâce sanc­ti­fiante ?


  La grâce sanc­ti­fiante est un don sur­na­tu­rel in­hé­rent à notre âme, qui nous rend justes, en­fants adop­tifs de Dieu et hé­ri­tiers du pa­ra­dis.


  Com­bien y a-t-il de sortes de grâce sanc­ti­fiante ?


  Il y a deux sortes de grâce sanc­ti­fiante : la grâce pre­mière et la grâce se­conde.


  Qu’est-ce que la grâce pre­mière ?


  La grâce pre­mière est celle par la­quelle l’homme passe de l’état de pé­ché mor­tel à l’état de jus­tice.


  Et qu’est-ce que la grâce se­conde ?


  La grâce se­conde est un ac­crois­se­ment de la grâce pre­mière.


  Qu’est-ce que la grâce ac­tuelle ?


  La grâce ac­tuelle est un don sur­na­tu­rel qui illu­mine notre es­prit, meut et for­ti­fie notre vo­lon­té, pour que nous fas­sions le bien et évi­tions le mal.


  Pou­vons-nous ré­sis­ter à la grâce de Dieu ?


  Oui, nous pou­vons ré­sis­ter à la grâce de Dieu, car elle ne dé­truit pas notre libre ar­bitre.


  Par nos seules forces pou­vons-nous faire quelque chose pour la vie éter­nelle ?


  Sans le se­cours de la grâce de Dieu, par nos seules forces, nous ne pou­vons rien faire pour la vie éter­nelle.


  Com­ment Dieu nous com­mu­nique-t-il la grâce ?


  Dieu nous com­mu­nique la grâce prin­ci­pa­le­ment par le moyen des sa­cre­ments.


  Outre la grâce sanc­ti­fiante, les sa­cre­ments nous confèrent-ils une autre grâce ?


  Outre la grâce sanc­ti­fiante, les sa­cre­ments confèrent aus­si la grâce sa­cra­men­telle.


  Qu’est-ce que la grâce sa­cra­men­telle ?


  La grâce sa­cra­men­telle consiste dans le droit qu’on ac­quiert en re­ce­vant un sa­cre­ment quel­conque, d’avoir, en temps op­por­tun, les grâces ac­tuelles né­ces­saires pour rem­plir les obli­ga­tions qui dé­rivent du sa­cre­ment reçu. Ain­si, lorsque nous avons été bap­ti­sés, nous avons reçu le droit d’avoir les grâces né­ces­saires pour vivre chré­tien­ne­ment.


  Les sa­cre­ments donnent-ils tou­jours la grâce à ce­lui qui les re­çoit ?


  Les sa­cre­ments donnent tou­jours la grâce pour­vu qu’on les re­çoive avec les dis­po­si­tions né­ces­saires.


  Qui a don­né aux sa­cre­ments la ver­tu de confé­rer la grâce ?


  C’est Jé­sus-Christ qui, par sa pas­sion et sa mort, a don­né aux sa­cre­ments la ver­tu de confé­rer la grâce.


  Quels sont les sa­cre­ments qui confèrent la pre­mière grâce sanc­ti­fiante ?


  Les sa­cre­ments qui confèrent la pre­mière grâce sanc­ti­fiante et, par là, nous rendent amis de Dieu, sont au nombre de deux : le Bap­tême et la Pé­ni­tence.


  Com­ment, en consé­quence, ap­pelle-t-on ces deux sa­cre­ments ?


  Ces deux sa­cre­ments, c’est-à-dire le Bap­tême et la Pé­ni­tence, s’ap­pellent sa­cre­ments des morts, parce qu’ils sont éta­blis prin­ci­pa­le­ment pour rendre aux âmes mortes par le pé­ché, la vie de la grâce.


  Quels sont les sa­cre­ments qui aug­mentent la grâce en ce­lui qui la pos­sède ?


  Les sa­cre­ments qui aug­mentent la grâce en ce­lui qui la pos­sède sont les cinq autres, donc la Confir­ma­tion, l’Eu­cha­ris­tie, l’Ex­trême-onc­tion, l’Ordre et le Ma­riage, qui donnent la grâce se­conde.


  Com­ment s’ap­pellent par suite ces cinq sa­cre­ments ?


  Ces cinq sa­cre­ments, à sa­voir : la Confir­ma­tion, l’Eu­cha­ris­tie, l’Ex­trême-onc­tion, l’Ordre et le Ma­riage, s’ap­pellent sa­cre­ments des vi­vants, parce que ceux qui les re­çoivent doivent être exempts de pé­ché mor­tel, c’est-à-dire déjà vi­vants par la grâce sanc­ti­fiante.


  Quel pé­ché com­met ce­lui qui re­çoit un des sa­cre­ments des vi­vants en sa­chant qu’il n’est pas en état de grâce ?


  Ce­lui qui re­çoit un des sa­cre­ments des vi­vants en sa­chant qu’il n’est pas en état de grâce, com­met un grave sa­cri­lège.


  Quels sont les sa­cre­ments les plus né­ces­saires pour notre sa­lut ?


  Les sa­cre­ments les plus né­ces­saires pour notre sa­lut sont le Bap­tême et la Pé­ni­tence. Le Bap­tême est né­ces­saire à tous ab­so­lu­ment. Et la Pé­ni­tence est né­ces­saire à tous ceux qui ont pé­ché mor­tel­le­ment après le Bap­tême.


  Quel est le plus grand de tous les sa­cre­ments ?


  Le plus grand de tous les sa­cre­ments est le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie, parce qu’il contient non seule­ment la grâce, mais en­core Jé­sus-Christ, au­teur de la grâce et des sa­cre­ments.


  § 3. Le caractère imprimé par certains sacrements


  Quels sont les sa­cre­ments qu’on ne peut re­ce­voir qu’une fois ?


  Les sa­cre­ments qu’on ne peut re­ce­voir qu’une fois sont au nombre de trois : le Bap­tême, la Confir­ma­tion et l’Ordre.


  Pour­quoi ces trois sa­cre­ments, le Bap­tême, la Confir­ma­tion et l’Ordre, ne peuvent-ils être re­çus qu’une fois ?


  Ces trois sa­cre­ments, le Bap­tême, la Confir­ma­tion et l’Ordre ne peuvent être re­çus qu’une fois parce qu’ils im­priment un ca­rac­tère.


  Qu’est-ce que le ca­rac­tère im­pri­mé dans l’âme par cha­cun de ces trois sa­cre­ments ?


  Le ca­rac­tère im­pri­mé dans l’âme par cha­cun de ces trois sa­cre­ments est un signe spi­ri­tuel qui ne peut plus s’ef­fa­cer.


  A quoi sert le ca­rac­tère qu’im­priment dans l’âme ces trois sa­cre­ments ?


  Le ca­rac­tère qu’im­priment dans l’âme ces trois sa­cre­ments Sert à nous mar­quer dans le Bap­tême comme membres de Jé­sus-Christ, dans la Confir­ma­tion comme ses sol­dats, dans l’Ordre comme ses mi­nistres.


  


Chapitre 2 Le Baptême.


  § 1. Nature et effets du baptême.


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment de Bap­tême ?


  Le Bap­tême est le sa­cre­ment par le­quel nous re­nais­sons à la grâce de Dieu et nous de­ve­nons chré­tiens.


  Quels sont les ef­fets du sa­cre­ment de Bap­tême ?


  Le sa­cre­ment de Bap­tême confère la pre­mière grâce sanc­ti­fiante qui ef­face le pé­ché ori­gi­nel et aus­si le pé­ché ac­tuel s’il existe. Il re­met toute la peine due pour ces pé­chés, im­prime le ca­rac­tère de chré­tien, nous fait en­fants de Dieu, membres de l’Église et hé­ri­tiers du pa­ra­dis, et nous rend ca­pables de re­ce­voir les autres sa­cre­ments.


  Quelle est la ma­tière du Bap­tême ?


  La ma­tière du Bap­tême est l’eau na­tu­relle qu’on verse sur la tête de ce­lui qu’on bap­tise, en as­sez grande quan­ti­té pour qu’elle coule.


  Quelle est la forme du Bap­tême ?


  La forme du Bap­tême est celle-ci : « Je te bap­tise au nom du Père et du Fils et du Saint-Es­prit ».


  § 2. Ministre du baptême.


  A qui ap­par­tient-il de don­ner le Bap­tême ?


  Don­ner le Bap­tême ap­par­tient de droit aux Évêques et cu­rés, mais en cas de né­ces­si­té, toute per­sonne peut le don­ner, que ce soit un homme ou une femme, même un hé­ré­tique ou un in­fi­dèle, pour­vu qu’il ac­com­plisse le rite du Bap­tême et qu’il ait l’in­ten­tion de faire ce que fait l’Église


  S’il y avait né­ces­si­té de bap­ti­ser quel­qu’un en dan­ger de mort et qu’il se trou­vât plu­sieurs per­sonnes pré­sentes, la­quelle de­vrait don­ner le bap­tême ?


  S’il y avait né­ces­si­té de bap­ti­ser quel­qu’un en dan­ger de mort et qu’il se trou­vât plu­sieurs per­sonnes pré­sentes ; s’il y avait un prêtre, c’est lui qui de­vrait le bap­ti­ser ; en son ab­sence un ec­clé­sias­tique d’ordre in­fé­rieur ; et en l’ab­sence de ce­lui-ci, un homme laïque de pré­fé­rence à une femme, à moins que celle-ci ne sache mieux faire ou que la dé­cence n’exige que ce soit elle.


  Quelle in­ten­tion doit avoir ce­lui qui bap­tise ?


  Ce­lui qui bap­tise doit avoir l’in­ten­tion de faire ce que fait l’Église dans le Bap­tême.


  § 3. Rite du Baptême et dispositions de celui qui le reçoit à l’âge de raison.


  Com­ment fait-on pour don­ner le Bap­tême ?


  On donne le Bap­tême en ver­sant de l’eau sur la tête de ce­lui qu’on bap­tise, et si on ne peut pas sur la tête, sur quelque autre par­tie prin­ci­pale du corps, et en di­sant en même temps : « Je te bap­tise au nom du Père et du Fils et du Saint-Es­prit ».


  Si l’un ver­sait l’eau et que l’autre pro­non­çât les pa­roles, la per­sonne se­rait-elle bap­ti­sée ?


  Si l’un ver­sait l’eau et que l’autre pro­non­çât les pa­roles, la per­sonne ne se­rait pas bap­ti­sée : il est né­ces­saire que ce soit la même per­sonne qui verse l’eau et pro­nonce les pa­roles.


  Si on a un doute que la per­sonne soit morte, doit-on né­gli­ger de la bap­ti­ser ?


  Si on a un doute que la per­sonne soit morte, on doit la bap­ti­ser sous condi­tion en di­sant : « Si tu es en vie, je te bap­tise au nom du Père et du Fils et du Saint-Es­prit ».


  Quand doit-on por­ter les en­fants à l’Église pour les faire bap­ti­ser ?


  On doit por­ter les en­fants à l’église pour les faire bap­ti­ser le plus tôt pos­sible.


  Pour­quoi doit-on mettre tant d’em­pres­se­ment à faire re­ce­voir le bap­tême aux en­fants ?


  On doit mettre tant d’em­pres­se­ment à faire bap­ti­ser les en­fants parce que, à cause de la fra­gi­li­té de leur âge, ils sont ex­po­sés à bien des dan­gers de mou­rir et qu’ils ne peuvent se sau­ver sans le Bap­tême.


  Ils pèchent donc les pères et les mères qui par leur né­gli­gence laissent mou­rir leurs en­fants sans Bap­tême, ou même qui le dif­fèrent sim­ple­ment ?


  Oui, les pères et les mères qui, par leur né­gli­gence, laissent mou­rir leurs en­fants sans Bap­tême pèchent gra­ve­ment, parce qu’ils privent leurs en­fants de la vie éter­nelle. Ils pèchent même gra­ve­ment en dif­fé­rant long­temps le Bap­tême, parce qu’ils les ex­posent au dan­ger de mou­rir sans l’avoir reçu.


  Quand ce­lui qui est bap­ti­sé a at­teint l’âge de rai­son, quelles dis­po­si­tions doit-il avoir ?


  L’adulte qu’on bap­tise doit, outre la foi, avoir la dou­leur au moins im­par­faite des pé­chés mor­tels qu’il au­rait com­mis.


  Si un adulte était bap­ti­sé en état de pé­ché mor­tel sans avoir cette dou­leur, que re­ce­vrait-il ?


  Si un adulte était bap­ti­sé en état de pé­ché mor­tel sans avoir cette dou­leur, il re­ce­vrait le ca­rac­tère du Bap­tême mais non la ré­mis­sion des pé­chés ni la grâce sanc­ti­fiante. Et ces ef­fets res­te­raient sus­pen­dus tant que l’em­pê­che­ment n’au­rait pas été levé par la dou­leur par­faite des pé­chés ou par le sa­cre­ment de Pé­ni­tence.


  § 4. Nécessité du Baptême et devoirs du baptisé


  Le Bap­tême est-il né­ces­saire pour être sau­vé ?


  Le Bap­tême est ab­so­lu­ment né­ces­saire pour être sau­vé, car le Sei­gneur a dit ex­pres­sé­ment : « Ce­lui qui ne re­naî­tra pas dans l’eau et le Saint-Es­prit ne pour­ra en­trer dans le royaume des cieux ».


  Peut-on sup­pléer en quelque ma­nière au dé­faut du Bap­tême ?


  Le dé­faut du sa­cre­ment de Bap­tême peut être sup­pléé par le mar­tyre qu’on ap­pelle Bap­tême de sang, ou par un acte de par­fait amour de Dieu ou de contri­tion joint au dé­sir au moins im­pli­cite du Bap­tême, et ceci s’ap­pelle Bap­tême de dé­sir.


  A quoi s’oblige ce­lui qui re­çoit le Bap­tême ?


  Ce­lui qui re­çoit le Bap­tême s’oblige à pro­fes­ser tou­jours la foi et à pra­ti­quer la loi de Jé­sus-Christ et de son Église


  A quoi re­nonce-t-on en re­ce­vant le saint Bap­tême ?


  En re­ce­vant le saint Bap­tême, on re­nonce pour tou­jours au dé­mon, à ses œuvres et à ses pompes.


  Qu’en­tend-on par les œuvres ou par les pompes du dé­mon ?


  Par les œuvres et les pompes du dé­mon, on en­tend les pé­chés et les maximes du monde contraires aux maximes du saint Évan­gile


  § 5. Le nom et les parrains.


  Pour­quoi im­pose-t-on le nom d’un Saint à ce­lui qu’on bap­tise ?


  On im­pose le nom d’un Saint à ce­lui qu’on bap­tise pour le mettre sous la pro­tec­tion spé­ciale d’un pa­tron cé­leste et pour l’ani­mer à imi­ter ses exemples.


  Qu’est-ce que les par­rains et mar­raines du Bap­tême ?


  Les par­rains et les mar­raines du Bap­tême sont les per­sonnes qui, par une dis­po­si­tion de l’Église, tiennent les en­fants sur les fonts bap­tis­maux, ré­pondent pour eux et se rendent ga­rants de­vant Dieu de leur édu­ca­tion chré­tienne, spé­cia­le­ment si les pa­rents y man­quaient.


  Sommes-nous obli­gés de te­nir les pro­messes et re­non­cia­tions que nos par­rains ont faites pour nous ?


  Nous sommes cer­tai­ne­ment obli­gés de te­nir les pro­messes et re­non­cia­tions que nos par­rains ont faites pour nous, parce que Dieu ne nous a re­çus dans sa grâce qu’à cette condi­tion.


  Quelles per­sonnes doit-on choi­sir pour par­rains et mar­raines ?


  On doit choi­sir pour par­rains et mar­raines des per­sonnes ca­tho­liques, de bonnes mœurs et qui obéissent aux lois de l’Église


  Quelles sont les obli­ga­tions des par­rains et des mar­raines ?


  Les par­rains et les mar­raines sont obli­gés d’avoir soin que leurs fils spi­ri­tuels soient ins­truits des vé­ri­tés de la foi et vivent en bons chré­tiens, et de les édi­fier par leur bon exemple.


  Quel lien contractent les par­rains dans le Bap­tême ?


  Les par­rains contractent une pa­ren­té spi­ri­tuelle avec le bap­ti­sé et avec ses pa­rents, d’où ré­sulte un em­pê­che­ment de ma­riage avec eux.


  


Chapitre 3 La Confirmation.


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment de Confir­ma­tion ?


  La Confir­ma­tion est un sa­cre­ment qui nous donne le Saint-Es­prit, im­prime dans notre âme le ca­rac­tère de sol­dats du Christ et nous rend par­faits chré­tiens.


  Com­ment le sa­cre­ment de Confir­ma­tion nous rend-il par­faits chré­tiens ?


  La Confir­ma­tion nous rend par­faits chré­tiens parce qu’elle nous confirme dans la foi et per­fec­tionne les autres ver­tus et les dons que nous avons re­çus dans le saint Bap­tême et c’est de là que lui vient son nom de Confir­ma­tion.


  Quels sont les dons du Saint-Es­prit, qu’on re­çoit dans la Confir­ma­tion ?


  Les dons du Saint-Es­prit qu’on re­çoit dans la Confir­ma­tion sont les sept sui­vants : la Sa­gesse, l’In­tel­li­gence, le Conseil, la Force, la Science, la Pié­té et la Crainte de Dieu.


  Quelle est la ma­tière de ce sa­cre­ment ?


  La ma­tière de ce sa­cre­ment, outre l’im­po­si­tion des mains de l’Évêque, est l’onc­tion faite sur le front du bap­ti­sé avec le saint Chrême : c’est pour cela qu’on l’ap­pelle aus­si Onc­tion.


  Qu’est-ce que le saint Chrême ?


  Le saint Chrême est de l’huile d’olive mê­lée avec du baume et consa­crée par l’Évêque le Jeu­di-Saint.


  Que si­gni­fient l’huile et le baume dans ce sa­cre­ment ?


  Dans ce sa­cre­ment l’huile qui s’étend et for­ti­fie, si­gni­fie l’abon­dance de la grâce qui se ré­pand dans l’âme du chré­tien pour le confir­mer dans la foi ; et le baume, qui est odo­rant et pré­serve de la cor­rup­tion, si­gni­fie que le chré­tien, for­ti­fié par cette grâce, est ca­pable de ré­pandre la bonne odeur des ver­tus chré­tiennes et de se pré­ser­ver de la cor­rup­tion des vices.


  Quelle est la forme du sa­cre­ment de Confir­ma­tion ?


  La forme du sa­cre­ment de Confir­ma­tion est celle-ci : « Je te signe du signe de la Croix et te confirme avec le Chrême du sa­lut, au nom du Père et du Fils et du Saint-Es­prit. Ain­si soit-il ».


  Quel est le mi­nistre du sa­cre­ment de Confir­ma­tion ?


  Le mi­nistre or­di­naire du sa­cre­ment de Confir­ma­tion est l’Évêque seul.


  Avec quelles cé­ré­mo­nies l’Évêque ad­mi­nistre-t-il la confir­ma­tion ?


  L’Évêque, pour ad­mi­nis­trer le sa­cre­ment de Confir­ma­tion, étend d’abord les mains sur les confir­mands en in­vo­quant sur eux le Saint-Es­prit ; puis il fait une onc­tion en forme de croix avec le saint Chrême sur le front de cha­cun, en di­sant les pa­roles de la forme ; en­suite, de la main droite, il donne un lé­ger souf­flet sur la joue du confir­mé en lui di­sant : « La paix soit avec toi » ; en­fin il bé­nit so­len­nel­le­ment tous les confir­més.


  Pour­quoi l’onc­tion est-elle faite sur le front ?


  L’onc­tion est faite sur le front, où ap­pa­raissent les signes de la crainte et de la honte, afin que le confir­mé com­prenne qu’il ne doit pas rou­gir du nom et de la pro­fes­sion de chré­tien, ni avoir peur des en­ne­mis de la foi.


  Pour­quoi l’Évêque donne-t-il un lé­ger souf­flet au confir­mé ?


  L’Évêque donne un lé­ger souf­flet au confir­mé pour qu’il sache qu’il doit être prêt à souf­frir toute sorte d’af­front et de peine pour la foi de Jé­sus-Christ.


  Tout le monde doit-il faire en sorte de re­ce­voir le sa­cre­ment de Confir­ma­tion ?


  Oui, cha­cun doit faire en sorte de re­ce­voir le sa­cre­ment de Confir­ma­tion et de le faire re­ce­voir à ceux qui dé­pendent de lui.


  A quel âge est-il bon de re­ce­voir le sa­cre­ment de Confir­ma­tion ?


  L’âge où il est bon de re­ce­voir le sa­cre­ment de Confir­ma­tion est ce­lui de sept ans en­vi­ron ; parce qu’alors com­mencent ha­bi­tuel­le­ment les ten­ta­tions et qu’on peut connaître suf­fi­sam­ment la grâce de ce sa­cre­ment et se rap­pe­ler qu’on l’a reçu.


  Quelles dis­po­si­tions faut-il pour re­ce­voir le sa­cre­ment de Confir­ma­tion ?


  Pour re­ce­voir di­gne­ment le sa­cre­ment de Confir­ma­tion, il faut être en état de grâce, sa­voir les prin­ci­paux mys­tères de notre sainte foi, et s’en ap­pro­cher avec res­pect et dé­vo­tion.


  Ce­lui qui re­ce­vrait la Confir­ma­tion une se­conde fois pé­che­rait-il ?


  Il com­met­trait un sa­cri­lège, parce que la Confir­ma­tion est un de ces sa­cre­ments qui im­priment un ca­rac­tère dans l’âme et que, par suite, on ne peut re­ce­voir qu’une fois.


  Que doit faire le chré­tien., pour conser­ver la grâce de la Confir­ma­tion ?


  Pour conser­ver la grâce de la Confir­ma­tion, le chré­tien doit prier sou­vent, faire de bonnes œuvres, et vivre se­lon la loi de Jé­sus-Christ, sans res­pect hu­main.


  Pour­quoi y a-t-il aus­si des par­rains et des mar­raines dans la Confir­ma­tion ?


  Afin que, par leurs pa­roles et leurs exemples, ils guident le confir­mé dans la voie du sa­lut et qu’ils le sou­tiennent dans le com­bat spi­ri­tuel.


  Quelles condi­tions sont re­quises dans le par­rain ?


  Le par­rain doit être d’âge conve­nable, ca­tho­lique, confir­mé, ins­truit des choses les plus né­ces­saires de la re­li­gion et de bonnes mœurs


  Le par­rain de la Confir­ma­tion ne contracte-t-il au­cune pa­ren­té avec le confir­mé et ses pa­rents ?


  Le par­rain de la Confir­ma­tion contracte la même pa­ren­té spi­ri­tuelle que ce­lui du Bap­tême.


  


Chapitre 4 L’Eucharistie.


  § 1. La nature de l’Eucharistie et la présence réelle de Jésus-Christ dans ce sacrement.


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment d’Eu­cha­ris­tie ?


  L’Eu­cha­ris­tie est un sa­cre­ment qui, par l’ad­mi­rable chan­ge­ment de toute la sub­stance du pain au Corps de Jé­sus-Christ et de celle du vin en son Sang pré­cieux, contient vrai­ment, réel­le­ment et sub­stan­tiel­le­ment le Corps, le Sang, l’Âme et la Di­vi­ni­té de Jé­sus-Christ Notre Sei­gneur, sous les es­pèces du pain et du vin, pour être notre nour­ri­ture spi­ri­tuelle.


  Y a-t-il dans l’Eu­cha­ris­tie le même Jé­sus-Christ qui est dans le ciel et qui est né de la très Sainte Vierge sur cette terre ?


  Oui, dans l’Eu­cha­ris­tie, il y a vrai­ment le même Jé­sus-Christ qui est dans le ciel et qui est né de la Très Sainte Vierge sur la terre.


  Pour­quoi croyez-vous que dans le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie, Jé­sus-Christ est vrai­ment pré­sent ?


  Je crois que, dans le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie, Jé­sus-Christ est vrai­ment pré­sent, parce que Lui-même l’a dit et que la sainte Église me l’en­seigne.


  Quelle est la ma­tière du sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie ?


  La ma­tière du sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie est celle qui fut em­ployée par Jé­sus-Christ, c’est-à-dire le pain de fro­ment et le vin de la vigne.


  Quelle est la forme du sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie ?


  La forme du sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie consiste dans les pa­roles em­ployées par Jé­sus-Christ : « Ceci est mon Corps ; ceci est mon Sang ».


  Qu’est-ce donc que l’hos­tie avant la consé­cra­tion ?


  L’hos­tie, avant la consé­cra­tion, c’est du pain.


  Après la consé­cra­tion qu’est l’hos­tie ?


  Après la consé­cra­tion, l’hos­tie est le vrai Corps de Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ sous les es­pèces du pain.


  Dans le ca­lice avant la consé­cra­tion, qu’y a-t-il ?


  Dans le ca­lice, avant la consé­cra­tion, il y a du vin avec quelques gouttes d’eau.


  Après la consé­cra­tion, qu’y a-t-il dans le ca­lice ?


  Après la consé­cra­tion, dans le ca­lice, il y a le vrai Sang de Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ sous les es­pèces du vin.


  Quand se fait le chan­ge­ment du pain au Corps et du vin au Sang de Jé­sus-Christ ?


  Le chan­ge­ment du pain au Corps et du vin au Sang de Jé­sus-Christ se fait au mo­ment même où le prêtre, pen­dant la sainte Messe, pro­nonce les pa­roles de la consé­cra­tion.


  Qu’est-ce que la consé­cra­tion ?


  La consé­cra­tion est le re­nou­vel­le­ment, par le mi­nis­tère du prêtre, du mi­racle opé­ré par Jé­sus-Christ chan­geant à la der­nière Cène le pain et le vin en son Corps et en son Sang ado­rables par ces mots : « Ceci est mon Corps ; ceci est mon Sang ».


  Com­ment l’Église ap­pelle-t-elle le mi­ra­cu­leux chan­ge­ment du pain et du vin au Corps et au Sang de Jé­sus-Christ ?


  Le mi­ra­cu­leux chan­ge­ment qui s’opère chaque jour sur nos au­tels est ap­pe­lé par l’Église trans­sub­stan­tia­tion.


  Qui a don­né une telle puis­sance aux pa­roles de la consé­cra­tion ?


  C’est Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ Lui-même, Dieu tout-puis­sant, qui a don­né une telle puis­sance aux pa­roles de la consé­cra­tion.


  Après la consé­cra­tion ne reste-t-il rien du pain et du vin ?


  Après la consé­cra­tion il reste seule­ment les es­pèces du pain et du vin.


  Qu’ap­pelle-t-on es­pèces du pain et du vin ?


  On ap­pelle es­pèces la quan­ti­té et les qua­li­tés sen­sibles du pain et du vin comme : la forme, la cou­leur, la sa­veur.


  Com­ment les es­pèces du pain et du vin peuvent-elles res­ter sans leur sub­stance ?


  Les es­pèces du pain et du vin res­tent mer­veilleu­se­ment sans leur sub­stance par la ver­tu du Dieu tout-puis­sant.


  Sous les es­pèces du pain n’y a-t-il que le Corps de Jé­sus-Christ, et sous les es­pèces du vin n’y a-t-il que son Sang ?


  Au­tant sous les es­pèces du pain que sous les es­pèces du vin, Jé­sus-Christ est vi­vant et tout en­tier dans son Corps, son Sang, son Âme et sa Di­vi­ni­té.


  Sau­riez-vous me dire pour­quoi Jé­sus-Christ est tout en­tier aus­si bien dans l’hos­tie que dans le ca­lice ?


  Jé­sus-Christ est tout en­tier aus­si bien dans l’hos­tie que dans le ca­lice parce que, dans l’Eu­cha­ris­tie, il est vi­vant et im­mor­tel comme dans le ciel. Par consé­quent, là où est son Corps, il y a aus­si son Sang, son Âme et sa Di­vi­ni­té ; et là où est son Sang, il y a aus­si son Corps, son Âme et sa Di­vi­ni­té, car en Jé­sus-Christ tout cela est in­sé­pa­rable.


  Quand Jé­sus-Christ est dans l’hos­tie, cesse-t-il d’être au ciel ?


  Quand Jé­sus-Christ est dans l’hos­tie, il ne cesse pas d’être au ciel, mais il se trouve en même temps au ciel et dans le Très Saint Sa­cre­ment.


  Jé­sus-Christ se trouve-t-il dans toutes les hos­ties consa­crées du monde ?


  Oui, Jé­sus-Christ se trouve dans toutes les hos­ties consa­crées.


  Com­ment peut-il se faire que Jé­sus-Christ se trouve dans toutes les hos­ties consa­crées ?


  Jé­sus-Christ se trouve dans toutes les hos­ties consa­crées par la toute-puis­sance de Dieu à qui rien n’est im­pos­sible.


  Quand on di­vise l’hos­tie, di­vise-t-on le Corps de Jé­sus-Christ ?


  Quand on di­vise l’hos­tie on ne di­vise pas le Corps de Jé­sus-Christ, on di­vise seule­ment les es­pèces du pain.


  Dans quelle par­tie de l’hos­tie reste le Corps de Jé­sus-Christ ?


  Le Corps de Jé­sus-Christ reste tout en­tier dans toutes les par­ties en les­quelles l’hos­tie a été di­vi­sée.


  Jé­sus-Christ est-il au­tant dans la par­celle d’une hos­tie que dans une grande hos­tie ?


  Dans une grande hos­tie comme dans la par­celle d’une hos­tie, c’est tou­jours le même Jé­sus-Christ.


  Pour quel mo­tif conserve-t-on dans les églises la très sainte Eu­cha­ris­tie ?


  On conserve dans les églises la très sainte Eu­cha­ris­tie pour qu’elle soit ado­rée par les fi­dèles et por­tée aux ma­lades quand ils en ont be­soin.


  Doit-on ado­rer l’Eu­cha­ris­tie ?


  L’Eu­cha­ris­tie doit être ado­rée de tout le monde parce qu’elle contient vrai­ment, réel­le­ment et sub­stan­tiel­le­ment Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ.


  § 2. L’institution et les effets du sacrement de l’Eucharistie.


  Quand est-ce que Jé­sus-Christ a ins­ti­tué le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie ?


  Jé­sus-Christ a ins­ti­tué le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie dans la der­nière cène qu’il fit avec ses dis­ciples, le soir qui pré­cé­da sa pas­sion.


  Pour­quoi Jé­sus-Christ a-t-il ins­ti­tué la très sainte Eu­cha­ris­tie ?


  Jé­sus-Christ a ins­ti­tué la très sainte Eu­cha­ris­tie pour trois rai­sons prin­ci­pales :


  1. pour qu’elle soit le sa­cri­fice de la nou­velle loi ;


  2. pour qu’elle soit la nour­ri­ture de notre âme ;


  3. pour qu’elle soit un mé­mo­rial per­pé­tuel de sa pas­sion et de sa mort, et un gage pré­cieux de son amour en­vers nous et de la vie éter­nelle.


  Pour­quoi Jé­sus-Christ a-t-il ins­ti­tué ce sa­cre­ment sous les es­pèces du pain et du vin ?


  Jé­sus-Christ a ins­ti­tué ce sa­cre­ment sous les es­pèces du pain et du vin, parce que l’Eu­cha­ris­tie de­vait être notre nour­ri­ture spi­ri­tuelle et qu’il était par suite conve­nable qu’elle nous fût don­née sous forme d’ali­ment et de breu­vage.


  Quels ef­fets pro­duit en nous la très sainte Eu­cha­ris­tie ?


  Voi­ci les prin­ci­paux ef­fets que pro­duit la très sainte Eu­cha­ris­tie en ce­lui qui la re­çoit di­gne­ment :


  1. elle conserve et ac­croît la vie de l’âme qui est la grâce, comme la nour­ri­ture ma­té­rielle sou­tient et ac­croît la vie du corps ;


  2. elle re­met les pé­chés vé­niels et pré­serve des pé­chés mor­tels ;


  3. elle pro­duit la conso­la­tion spi­ri­tuelle.


  La très sainte Eu­cha­ris­tie ne pro­duit-elle pas en nous d’autres ef­fets ?


  Si, la très sainte Eu­cha­ris­tie pro­duit en­core en nous trois autres ef­fets, à sa­voir :


  1. elle af­fai­blit nos pas­sions et, en par­ti­cu­lier, elle amor­tit en nous le feu de la concu­pis­cence ;


  2. elle ac­croît en nous la fer­veur et nous aide à agir en confor­mi­té avec les dé­si­rs de Jé­sus-Christ ;


  3. elle nous donne un gage de la gloire fu­ture et de la ré­sur­rec­tion de notre corps.


  § 3. Les dispositions nécessaires pour bien communier.


  Le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie pro­duit-il tou­jours en .nous ses mer­veilleux ef­fets ?


  Le sa­cre­ment de l’Eu­cha­ris­tie pro­duit en nous ses mer­veilleux ef­fets quand il est reçu avec les dis­po­si­tions né­ces­saires.


  Com­bien de choses sont né­ces­saires pour faire une bonne Com­mu­nion ?


  Pour faire une bonne Com­mu­nion trois choses sont né­ces­saires :


  1. être en état de grâce ;


  2. être à jeun de­puis mi­nuit jus­qu’au mo­ment de la Com­mu­nion ;


  3. sa­voir ce qu’on va re­ce­voir et s’ap­pro­cher de la sainte Com­mu­nion avec dé­vo­tion.


  Qu’est-ce qu’être en état de grâce ?


  Être en état de grâce, c’est avoir la conscience pure de tout pé­ché mor­tel.


  Que doit faire, avant de com­mu­nier, ce­lui qui sait être en état de pé­ché mor­tel ?


  Ce­lui qui sait être en état de pé­ché mor­tel, doit, avant de com­mu­nier, faire une bonne confes­sion ; car l’acte de contri­tion par­faite, sans la confes­sion, ne suf­fit pas à ce­lui qui est en état de pé­ché mor­tel pour com­mu­nier comme il faut.


  Pour­quoi l’acte de contri­tion par­faite ne suf­fit-il pas, quand on est en état de pé­ché mor­tel, pour pou­voir com­mu­nier ?


  Parce que l’Église a éta­bli, par res­pect pour ce sa­cre­ment, que ce­lui qui est cou­pable de pé­ché mor­tel n’aille pas faire la sainte Com­mu­nion si, au­pa­ra­vant, il ne s’est pas confes­sé.


  Ce­lui qui com­mu­nie­rait en état de pé­ché mor­tel re­ce­vrait-il Jé­sus-Christ ?


  Ce­lui qui com­mu­nie­rait en état de pé­ché mor­tel re­ce­vrait Jé­sus-Christ, mais il ne re­ce­vrait pas sa grâce ; il com­met­trait même un sa­cri­lège et en­cour­rait la sen­tence de dam­na­tion.


  Quel est le jeûne re­quis avant la Com­mu­nion ?


  Le jeûne re­quis avant la Com­mu­nion est le jeûne na­tu­rel, qui est rom­pu par la moindre chose prise par ma­nière d’ali­ment ou de breu­vage.


  Ce­lui qui avale quelque chose res­té dans les dents ou quelque goutte d’eau en­trée dans la bouche, peut-il en­core com­mu­nier ?


  Ce­lui qui avale quelque chose res­té dans les dents ou quelque goutte d’eau en fai­sant sa toi­lette, peut en­core com­mu­nier ; parce qu’alors, ou bien ces choses ne sont pas prises par ma­nière d’ali­ment ou de breu­vage, ou bien elles en ont per­du la na­ture.


  N’est-il ja­mais per­mis de com­mu­nier sans être à jeun ?


  Com­mu­nier sans être à jeun est per­mis aux ma­lades qui sont en dan­ger de mort, et à ceux qui ont ob­te­nu une per­mis­sion spé­ciale du Pape en rai­son d’une ma­la­die qui se pro­longe. La Com­mu­nion faite par les ma­lades en dan­ger de mort s’ap­pelle Via­tique, parce qu’elle les sou­tient dans le voyage qu’ils font de cette vie à l’éter­ni­té.


  Que veulent dire ces mots : sa­voir ce qu’on va re­ce­voir ?


  Sa­voir ce qu’on va re­ce­voir, veut dire : connaître ce qu’en­seigne la Doc­trine chré­tienne au su­jet de ce sa­cre­ment et le croire fer­me­ment.


  Que veut dire : com­mu­nier avec dé­vo­tion ?


  Com­mu­nier avec dé­vo­tion, c’est s’ap­pro­cher de la sainte Com­mu­nion avec hu­mi­li­té et mo­des­tie, dans sa per­sonne comme dans ses ha­bits, et faire la pré­pa­ra­tion avant la sainte Com­mu­nion et l’ac­tion de grâces après.


  En quoi consiste la pré­pa­ra­tion avant la Com­mu­nion ?


  La pré­pa­ra­tion avant la Com­mu­nion consiste à s’ar­rê­ter quelques ins­tants à consi­dé­rer qui nous al­lons re­ce­voir et qui nous sommes ; et à faire des actes de foi, d’es­pé­rance, de cha­ri­té, de contri­tion, d’ado­ra­tion, d’hu­mi­li­té et de dé­sir de re­ce­voir Jé­sus-Christ.


  En quoi consiste l’ac­tion de grâces après la Com­mu­nion ?


  L’ac­tion de grâces après la Com­mu­nion consiste à res­ter dans le re­cueille­ment, ho­no­rant la pré­sence du Sei­gneur en nous et re­nou­ve­lant les actes de foi, d’es­pé­rance, de cha­ri­té, d’ado­ra­tion, de re­mer­cie­ment, d’of­frande et de de­mande, de­man­dant sur­tout les grâces qui nous sont le plus né­ces­saires à nous et à ceux pour les­quels nous sommes obli­gés de prier.


  Que doit-on faire le jour de la Com­mu­nion ?


  Le jour de la Com­mu­nion on doit se te­nir le plus pos­sible dans le re­cueille­ment, s’oc­cu­per à des œuvres de pié­té et rem­plir avec un plus grand soin les de­voirs de son état.


  Com­bien de temps Jé­sus-Christ reste-t-il en nous après la sainte Com­mu­nion ?


  Après la sainte Com­mu­nion Jé­sus-Christ reste en nous par sa grâce aus­si long­temps que nous ne pé­chons pas mor­tel­le­ment ; et par sa pré­sence réelle il reste tant que les es­pèces sa­cra­men­telles ne sont pas consom­mées.


  § 4. La manière de communier.


  Com­ment faut-il se te­nir au mo­ment de re­ce­voir la sainte Com­mu­nion ?


  Au mo­ment de re­ce­voir la sainte Com­mu­nion, il faut être à ge­noux, te­nir la tête mé­dio­cre­ment le­vée, les yeux mo­des­te­ment tour­nés vers la sainte Hos­tie, la bouche suf­fi­sam­ment ou­verte et la langue un peu avan­cée sur la lèvre in­fé­rieure.


  Com­ment faut-il te­nir la nappe ou la ta­blette de Com­mu­nion ?


  Il faut te­nir la nappe ou la ta­blette de Com­mu­nion de telle sorte qu’elle re­çoive la sainte Hos­tie si elle ve­nait à tom­ber.


  Quand doit-on ava­ler la sainte Hos­tie ?


  Nous de­vons faire en sorte d’ava­ler la sainte Hos­tie le plus tôt pos­sible, et nous abs­te­nir de cra­cher pen­dant quelque temps.


  Si la sainte Hos­tie s’at­ta­chait au pa­lais, que fau­drait-il faire ?


  Si la sainte Hos­tie s’at­ta­chait au pa­lais, il fau­drait la dé­ta­cher avec la langue, et ja­mais avec le doigt.


  § 5. Le précepte de la communion.


  Quand y a-t-il obli­ga­tion de com­mu­nier ?


  Il y a obli­ga­tion de com­mu­nier tous les ans, à Pâques, cha­cun dans sa pa­roisse ; et de plus, quand on est en dan­ger de mort.


  A quel âge com­mence à obli­ger le com­man­de­ment de la Com­mu­nion pas­cale ?


  Le com­man­de­ment de la Com­mu­nion pas­cale com­mence à obli­ger à l’âge où l’en­fant est ca­pable de s’en ap­pro­cher avec les dis­po­si­tions re­quises.


  Ceux qui ont l’âge d’être ad­mis à la Com­mu­nion et qui ne com­mu­nient pas pèchent-ils ?


  Ceux qui, ayant l’âge d’être ad­mis à la Com­mu­nion, ne com­mu­nient pas, ou parce qu’ils ne veulent pas ou parce que, par leur faute, ils ne sont pas ins­truits, pèchent cer­tai­ne­ment. Leurs pa­rents ou ceux qui les rem­placent pèchent de leur côté si le re­tard de la Com­mu­nion ar­rive par leur faute et ils de­vront en rendre un grand compte à Dieu.


  Est-il bon et utile de com­mu­nier sou­vent ?


  Il est très bon de com­mu­nier sou­vent, et même chaque jour, se­lon le dé­sir de l’Église, pour­vu qu’on le fasse avec les dis­po­si­tions re­quises.


  Avec quelle fré­quence peut-on s’ap­pro­cher de la sainte Table ?


  On peut s’ap­pro­cher de la sainte Table aus­si sou­vent que le conseil en est don­né par un pieux et docte confes­seur.


  


Chapitre 5 Le saint sacrifice de la Messe.


  § 1. L’essence, l’institution et les fins du saint sacrifice de la Messe.


  L’Eu­cha­ris­tie doit-elle être consi­dé­rée seule­ment comme un sa­cre­ment ?


  L’Eu­cha­ris­tie n’est pas seule­ment un sa­cre­ment ; elle est aus­si le sa­cri­fice per­ma­nent de la nou­velle loi, que Jé­sus-Christ a lais­sé à son Église, afin de s’of­frir à Dieu par les mains de ses prêtres.


  En quoi consiste, en gé­né­ral, le sa­cri­fice ?


  Le sa­cri­fice, en gé­né­ral, consiste à of­frir à Dieu une chose sen­sible et à la dé­truire en quelque ma­nière pour re­con­naître son sou­ve­rain do­maine sur nous et sur toutes choses.


  Com­ment s’ap­pelle ce sa­cri­fice de la nou­velle loi ?


  Ce sa­cri­fice de la nou­velle loi s’ap­pelle la sainte Messe.


  Qu’est-ce donc que la sainte Messe ?


  La sainte Messe est le sa­cri­fice du Corps et du Sang de Jé­sus-Christ, of­fert sur nos au­tels sous les es­pèces du pain et du vin en sou­ve­nir du sa­cri­fice de la Croix.


  Le sa­cri­fice de la Messe est-il le même que ce­lui de la Croix ?


  Le sa­cri­fice de la Messe est sub­stan­tiel­le­ment le même que ce­lui de la Croix en ce que c’est le même Jé­sus-Christ qui s’est of­fert sur la Croix et qui s’offre par les mains des prêtres, ses mi­nistres, sur nos au­tels ; mais dans la ma­nière dont il est of­fert, le sa­cri­fice de la Messe dif­fère du sa­cri­fice de la Croix, tout en gar­dant avec ce­lui-ci la plus in­time et la plus es­sen­tielle re­la­tion.


  Quelle dif­fé­rence et quelle re­la­tion y a-t-il entre le sa­cri­fice de la Messe et le sa­cri­fice de la Croix ?


  Entre le sa­cri­fice de la Messe et le sa­cri­fice de la Croix il y a cette dif­fé­rence et cette re­la­tion que, sur la Croix, Jé­sus-Christ s’est of­fert en ré­pan­dant son Sang et en mé­ri­tant pour nous ; tan­dis que sur les au­tels, il se sa­cri­fie sans ef­fu­sion de sang et nous ap­plique les fruits de sa Pas­sion et de sa Mort.


  Quelle autre re­la­tion le sa­cri­fice de la Messe a-t-il avec ce­lui de la Croix ?


  Une autre re­la­tion du sa­cri­fice de la Messe avec ce­lui de la Croix est que le sa­cri­fice de la Messe re­pré­sente d’une ma­nière sen­sible l’ef­fu­sion du sang de Jé­sus-Christ sur la Croix ; car en ver­tu des pa­roles de la consé­cra­tion, le Corps seul de notre Sau­veur de­vient pré­sent sous l’es­pèce du pain et son Sang seul sous l’es­pèce du vin ; et ce n’est que par conco­mi­tance na­tu­relle et à cause de l’union hy­po­sta­tique que Jé­sus-Christ vi­vant et vé­ri­table est pré­sent sous cha­cune des es­pèces.


  Peut-être le sa­cri­fice de la Croix n’est il pas l’unique sa­cri­fice de la nou­velle loi ?


  Le sa­cri­fice de la Croix est l’unique sa­cri­fice de la loi nou­velle, car par lui Notre Sei­gneur a apai­sé la jus­tice Di­vine, ac­quis tous les mé­rites né­ces­saires pour nous sau­ver et ac­com­pli ain­si de son côté notre Ré­demp­tion.


  Ce sont ces mé­rites qu’il nous ap­plique par les moyens qu’il a ins­ti­tués dans son Église, au nombre des­quels est le saint sa­cri­fice de la Messe.


  Pour quelles fins offre-t-on le sa­cri­fice de la sainte Messe ?


  On offre à Dieu le sa­cri­fice de la sainte Messe pour quatre fins :


  1. pour lui rendre l’hon­neur qui lui est dû, et à ce point de vue le sa­cri­fice est la­treu­tique ;


  2. pour le re­mer­cier de ses bien­faits, et à ce point de vue le sa­cri­fice est eu­cha­ris­tique ;


  3. pour l’apai­ser, lui don­ner la sa­tis­fac­tion due pour nos pé­chés, sou­la­ger les âmes du pur­ga­toire, et à ce point de vue le sa­cri­fice est pro­pi­tia­toire ;


  4. pour ob­te­nir toutes les grâces qui nous sont né­ces­saires, et à ce point de vue le sa­cri­fice est im­pé­tra­toire.


  Qui est-ce qui offre à Dieu le sa­cri­fice de la sainte Messe ?


  Le pre­mier et le prin­ci­pal dans l’obla­tion du sa­cri­fice de la sainte Messe est Jé­sus-Christ, et le prêtre est le mi­nistre qui, au nom de Jé­sus-Christ, offre ce sa­cri­fice au Père Éter­nel


  Qui a ins­ti­tué le sa­cri­fice de la sainte Messe ?


  C’est Jé­sus-Christ lui-même qui a ins­ti­tué le sa­cri­fice de la sainte Messe quand il a ins­ti­tué le sa­cre­ment d’Eu­cha­ris­tie, et il dit qu’on le fit en sou­ve­nir de sa Pas­sion.


  A qui offre-t-on la sainte Messe ?


  On offre la sainte Messe à Dieu seul.


  Si on offre la sainte Messe à Dieu seul, pour­quoi cé­lèbre-t-on tant de messes en l’hon­neur de la très sainte Vierge et des Saints ?


  La Messe cé­lé­brée en l’hon­neur de la sainte Vierge et des Saints est tou­jours un sa­cri­fice of­fert à Dieu seul ; aus­si, on dit qu’elle est cé­lé­brée en l’hon­neur de la très sainte Vierge et des Saints, pour re­mer­cier Dieu des dons qu’il leur a faits et ob­te­nir de lui plus abon­dam­ment par leur in­ter­ces­sion les grâces dont nous avons be­soin.


  Qui par­ti­cipe aux fruits de la sainte Messe ?


  Toute l’Église par­ti­cipe aux fruits de la sainte Messe, mais par­ti­cu­liè­re­ment :


  1. le prêtre et ceux qui as­sistent à la Messe et qui sont consi­dé­rés comme unis au prêtre ;


  2. ceux pour qui la Messe est ap­pli­quée et ils peuvent être des vi­vants ou des dé­funts.


  § 2. La manière d’assister à la Messe.


  Com­bien de choses sont né­ces­saires pour en­tendre bien et avec fruit la sainte Messe ?


  Pour en­tendre bien et avec fruit la sainte Messe deux choses sont né­ces­saires :


  1. la mo­des­tie ex­té­rieure ;


  2. la dé­vo­tion du cœur


  En quoi consiste la mo­des­tie ex­té­rieure ?


  La mo­des­tie ex­té­rieure consiste spé­cia­le­ment à être mo­des­te­ment vêtu, à ob­ser­ver le si­lence et le re­cueille­ment, et à se te­nir au­tant que pos­sible à ge­noux, ex­cep­té pen­dant les deux évan­giles qu’on en­tend de­bout.


  En en­ten­dant la sainte Messe, quelle est la meilleure ma­nière de pra­ti­quer la dé­vo­tion du cœur ?


  La meilleure ma­nière de pra­ti­quer la dé­vo­tion du cœur en en­ten­dant la sainte Messe est la sui­vante :


  1. unir dès le com­men­ce­ment son in­ten­tion à celle du prêtre, of­frant à Dieu le saint sa­cri­fice pour les fins pour les­quelles il a été ins­ti­tué ;


  2. suivre le prêtre en cha­cune des prières et des ac­tions du sa­cri­fice ;


  3. mé­di­ter la pas­sion et la mort de Jé­sus-Christ et dé­tes­ter de tout son cœur les pé­chés qui en ont été la cause ;


  4. faire la Com­mu­nion sa­cra­men­telle, ou au moins la Com­mu­nion spi­ri­tuelle pen­dant que le prêtre com­mu­nie.


  Qu’est-ce que la Com­mu­nion spi­ri­tuelle ?


  La Com­mu­nion spi­ri­tuelle est un grand dé­sir de s’unir sa­cra­men­tel­le­ment à Jé­sus-Christ, en di­sant, par exemple : « Mon Sei­gneur Jé­sus-Christ, je dé­sire de tout mon cœur de m’unir à Vous main­te­nant et pour toute l’éter­ni­té » et en fai­sant les mêmes actes qu’on fait avant et après la Com­mu­nion sa­cra­men­telle.


  La ré­ci­ta­tion du Ro­saire ou d’autres prières pen­dant la sainte Messe em­pêche-t-elle de l’en­tendre avec fruit ?


  La ré­ci­ta­tion de ces prières n’em­pêche pas d’en­tendre la Messe avec fruit, pour­vu qu’on tâche le plus pos­sible de suivre les cé­ré­mo­nies du saint sa­cri­fice.


  Fait-on bien de prier aus­si pour les autres en as­sis­tant à la sainte Messe ?


  On fait bien de prier aus­si pour les autres en as­sis­tant à la sainte Messe, et même le temps de la sainte Messe est le meilleur pour prier à l’in­ten­tion des vi­vants et des morts.


  Que fau­drait-il faire quand la Messe est fi­nie ?


  Quand la Messe est fi­nie, il fau­drait re­mer­cier Dieu de la grâce qu’il nous a faite en nous don­nant d’as­sis­ter à ce grand sa­cri­fice, et lui de­man­der par­don des fautes que nous avons com­mises en y as­sis­tant.


  


Chapitre 6 La pénitence.


  § 1. La pénitence en général.


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  La Pé­ni­tence, ap­pe­lée aus­si Confes­sion, est le sa­cre­ment ins­ti­tué par Jé­sus-Christ pour re­mettre les pé­chés com­mis après le Bap­tême.


  Pour­quoi donne-t-on à ce sa­cre­ment le nom de Pé­ni­tence ?


  On donne à ce sa­cre­ment le nom de Pé­ni­tence, parce que, pour ob­te­nir le par­don des pé­chés, il est né­ces­saire de les dé­tes­ter avec re­pen­tir, et parce que ce­lui qui a com­mis une faute doit se sou­mettre à la peine que le prêtre im­pose.


  Pour­quoi ce sa­cre­ment est-il aus­si ap­pe­lé Confes­sion ?


  Ce sa­cre­ment est aus­si ap­pe­lé Confes­sion parce que, pour ob­te­nir le par­don des pé­chés, il ne suf­fit pas de les dé­tes­ter, mais il est né­ces­saire de les ac­cu­ser au prêtre, c’est-à-dire d’en faire la confes­sion.


  Quand est-ce que Jé­sus-Christ a ins­ti­tué le sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  Jé­sus-Christ a ins­ti­tué le sa­cre­ment de Pé­ni­tence le jour de sa Ré­sur­rec­tion, quand, en­tré dans le cé­nacle, il don­na so­len­nel­le­ment à ses Apôtres le pou­voir de re­mettre les pé­chés.


  Com­ment Jé­sus-Christ don­na-t-il à ses Apôtres le pou­voir de re­mettre les pé­chés ?


  Jé­sus-Christ don­na à ses Apôtres le pou­voir de re­mettre les pé­chés en souf­flant sur eux et en leur di­sant : « Re­ce­vez le Saint-Es­prit : les pé­chés de ceux à qui vous les re­met­trez se­ront re­mis et les pé­chés de ceux à qui vous les re­tien­drez, se­ront re­te­nus ».


  Quelle est la ma­tière du sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  On dis­tingue pour le sa­cre­ment de Pé­ni­tence la ma­tière éloi­gnée et la ma­tière pro­chaine.


  La ma­tière éloi­gnée est consti­tuée par les pé­chés que le pé­ni­tent a com­mis après le Bap­tême.


  La ma­tière pro­chaine, ce sont les actes du pé­ni­tent, c’est-à-dire la contri­tion, l’ac­cu­sa­tion et la sa­tis­fac­tion.


  Quelle est la forme du sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  La forme du sa­cre­ment de Pé­ni­tence est celle-ci : « Je t’ab­sous de tes pé­chés ».


  Quel est le mi­nistre du sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  Le mi­nistre du sa­cre­ment de Pé­ni­tence est le prêtre ap­prou­vé par l’Évêque pour en­tendre les confes­sions.


  Pour­quoi avez-vous dit que le prêtre doit être ap­prou­vé par l’Évêque ?


  Le prêtre doit être ap­prou­vé et au­to­ri­sé par l’Évêque pour en­tendre les confes­sions parce que, pour ad­mi­nis­trer va­li­de­ment ce sa­cre­ment, il ne suf­fit pas d’avoir le pou­voir d’ordre, mais il est né­ces­saire d’avoir aus­si le pou­voir de ju­ri­dic­tion, c’est-à-dire la puis­sance de ju­ger, qui doit être don­née par l’Évêque


  Com­bien y a-t-il de par­ties dans le sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  Les par­ties du sa­cre­ment de Pé­ni­tence sont : la contri­tion, la confes­sion et la sa­tis­fac­tion du pé­ni­tent, et l’ab­so­lu­tion du prêtre.


  Qu’est-ce que la contri­tion ou dou­leur des pé­chés ?


  La contri­tion on dou­leur des pé­chés est un dé­plai­sir de l’âme, par le­quel on dé­teste les pé­chés com­mis et on se pro­pose de n’en plus com­mettre à l’ave­nir.


  Que veut dire le mot contri­tion ?


  Le mot contri­tion veut dire broie­ment, bri­se­ment, comme quand une pierre est écra­sée et ré­duite en pous­sière.


  Pour­quoi donne-t-on le nom de contri­tion à la dou­leur des pé­chés ?


  On donne le nom de contri­tion à la dou­leur des pé­chés pour si­gni­fier que le cœur en­dur­ci du pé­cheur est en quel que sorte broyé par la dou­leur d’avoir of­fen­sé Dieu.


  En quoi consiste la confes­sion des pé­chés ?


  La confes­sion consiste en une ac­cu­sa­tion dis­tincte de nos pé­chés, faite au confes­seur pour en re­ce­voir l’ab­so­lu­tion et la pé­ni­tence.


  Pour­quoi dit-on que la confes­sion est une ac­cu­sa­tion ?


  On dit que la confes­sion est une ac­cu­sa­tion parce qu’elle ne doit pas être un ré­cit in­dif­fé­rent, mais la ma­ni­fes­ta­tion vraie et dou­lou­reuse de nos pé­chés.


  Qu’est-ce que la sa­tis­fac­tion ou pé­ni­tence ?


  La sa­tis­fac­tion ou pé­ni­tence est une prière au une autre bonne œuvre que le confes­seur im­pose au pé­ni­tent en ex­pia­tion de ses pé­chés.


  Qu’est-ce que l’ab­so­lu­tion ?


  L’ab­so­lu­tion est la sen­tence que le prêtre pro­nonce au nom de Jé­sus-Christ pour re­mettre les pé­chés au pé­ni­tent.


  Des par­ties du sa­cre­ment de Pé­ni­tence, quelle est la plus né­ces­saire ?


  Des par­ties du sa­cre­ment de Pé­ni­tence, la plus né­ces­saire est la contri­tion, parce que sans elle on ne peut ja­mais ob­te­nir le par­don des pé­chés, et avec elle seule, quand elle est par­faite, on peut ob­te­nir le par­don pour­vu qu’elle soit unie au dé­sir, au moins im­pli­cite, de se confes­ser.


  § 2. Les effets et la nécessité du sacrement de Pénitence et les dispositions pour le bien recevoir.


  Quels sont les ef­fets du sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  Le sa­cre­ment de Pé­ni­tence confère la grâce sanc­ti­fiante par la­quelle sont re­mis les pé­chés mor­tels et aus­si les pé­chés vé­niels qu’on a confes­sés et dont on a le re­pen­tir ; il change la peine éter­nelle en peine tem­po­relle dont une par­tie, plus ou moins grande se­lon les dis­po­si­tions, est même re­mise ; il rend les mé­rites des bonnes œuvres faites avant de com­mettre le pé­ché mor­tel ; il donne à l’âme des se­cours op­por­tuns pour ne pas re­tom­ber dans le pé­ché et re­met la conscience en paix.


  Le sa­cre­ment de Pé­ni­tence est-il né­ces­saire à tous pour être sau­vés ?


  Le sa­cre­ment de Pé­ni­tence est né­ces­saire pour être sau­vés à tous ceux qui, après le Bap­tême, ont com­mis quelque pé­ché mor­tel.


  Est-il bon de se confes­ser sou­vent ?


  Il est très bon de se confes­ser sou­vent parce que le sa­cre­ment de Pé­ni­tence non seule­ment ef­face les pé­chés, mais en­core donne les grâces né­ces­saires pour les évi­ter à l’ave­nir.


  Le sa­cre­ment de Pé­ni­tence a-t-il la ver­tu de re­mettre tous les pé­chés, si nom­breux et si grands qu’ils soient ?


  Le sa­cre­ment de Pé­ni­tence a la ver­tu de re­mettre tous les pé­chés, si nom­breux et si grands qu’ils soient, pour­vu qu’on le re­çoive avec les dis­po­si­tions re­quises.


  Com­bien faut-il de choses pour faire une bonne confes­sion ?


  Pour faire une bonne confes­sion, il faut cinq choses :


  1. l’exa­men de conscience ;


  2. la dou­leur d’avoir of­fen­sé Dieu ;


  3. la ré­so­lu­tion de ne plus pé­cher ;


  4. l’ac­cu­sa­tion de ses pé­chés ;


  5. la sa­tis­fac­tion ou pé­ni­tence.


  Que de­vons-nous faire avant tout pour nous bien confes­ser ?


  Pour nous bien confes­ser, nous de­vons, avant tout, prier de tout cœur le Sei­gneur de nous don­ner la lu­mière pour connaître tous nos pé­chés et la force de les dé­tes­ter.


  § 3. L’examen.


  Qu’est-ce que l’exa­men de conscience ?


  L’exa­men de conscience est une re­cherche at­ten­tive des pé­chés qu’on a com­mis de­puis la der­nière confes­sion bien faite.


  Com­ment se fait l’exa­men de conscience ?


  L’exa­men de conscience se fait en cher­chant soi­gneu­se­ment à se rap­pe­ler de­vant Dieu tous les pé­chés non en­core confes­sés et qu’on a com­mis en pen­sées, pa­roles, ac­tions et omis­sions, contre les com­man­de­ments de Dieu et de l’Église et contre les obli­ga­tions de son état.


  Sur quelles autres choses de­vons-nous nous exa­mi­ner ?


  Nous de­vons en­core nous exa­mi­ner sur les mau­vaises ha­bi­tudes et les oc­ca­sions de pé­ché.


  Dans l’exa­men de­vons-nous re­cher­cher aus­si le nombre des pé­chés ?


  Dans l’exa­men, nous de­vons aus­si re­cher­cher le nombre des pé­chés mor­tels.


  Que faut-il pour qu’un Pé­ché soit mor­tel ?


  Pour qu’un pé­ché soit mor­tel, il faut trois choses : ma­tière grave, pleine ad­ver­tance et par­fait consen­te­ment de la vo­lon­té.


  Quand est-ce qu’il y a ma­tière grave ?


  Il y a ma­tière grave quand il s’agit d’une chose no­ta­ble­ment contraire à la loi de Dieu et de l’Église


  Quand est-ce qu’il y a, en pé­chant, pleine ad­ver­tance ou connais­sance ?


  Il y a, en pé­chant, pleine ad­ver­tance ou connais­sance, quand on connaît par­fai­te­ment qu’on fait un mal grave.


  Quand est-ce que, dans le pé­ché, il y a par­fait consen­te­ment de la vo­lon­té ?


  Il y a, dans le pé­ché, par­fait consen­te­ment de la vo­lon­té quand on veut dé­li­bé­ré­ment faire une chose, bien qu’on sache qu’elle est cou­pable.


  Quel soin faut-il ap­por­ter à l’exa­men de conscience ?


  Il faut ap­por­ter à l’exa­men de conscience le soin qu’on ap­por­te­rait à une af­faire de grande im­por­tance.


  Com­bien de temps doit-on em­ployer à l’exa­men ?


  On doit em­ployer à l’exa­men de conscience plus ou moins de temps se­lon le be­soin, c’est-à-dire se­lon le nombre et la qua­li­té des pé­chés qui chargent la conscience et se­lon le temps écou­lé de­puis la der­nière confes­sion bien faite.


  Com­ment peut-on rendre plus fa­cile l’exa­men pour la confes­sion ?


  On rend plus fa­cile l’exa­men pour la confes­sion en fai­sant chaque soir l’exa­men de conscience sur les ac­tions de la jour­née.


  § 4. La douleur.


  Qu’est-ce que la dou­leur des pé­chés ?


  La dou­leur des pé­chés consiste en un dé­plai­sir et une sin­cère dé­tes­ta­tion de l’of­fense faite à Dieu.


  Com­bien y a-t-il de sortes de dou­leur ?


  Il y a deux sortes de dou­leur :


  	la douleur parfaite ou de contrition ;


  	la douleur imparfaite ou d’attrition.


  Qu’est-ce que la dou­leur par­faite ou de contri­tion ?


  La dou­leur par­faite est le dé­plai­sir d’avoir of­fen­sé Dieu parce qu’il est in­fi­ni­ment bon et digne par lui-même d’être aimé.


  Pour­quoi ap­pe­lez-vous par­faite la dou­leur de contri­tion ?


  J’ap­pelle par­faite la dou­leur de contri­tion pour deux rai­sons :


  1. parce qu’elle re­garde ex­clu­si­ve­ment la bon­té de Dieu et non pas notre avan­tage ou notre dé­tri­ment ;


  2. parce qu’elle nous fait ob­te­nir im­mé­dia­te­ment le par­don des pé­chés, tout en nous lais­sant l’obli­ga­tion de nous confes­ser.


  La dou­leur par­faite nous ob­tient donc le par­don des pé­chés in­dé­pen­dam­ment de la confes­sion ?


  La dou­leur par­faite ne nous ob­tient pas le par­don des pé­chés in­dé­pen­dam­ment de la confes­sion, parce qu’elle im­plique tou­jours la vo­lon­té de se confes­ser.


  Pour­quoi la dou­leur par­faite ou contri­tion pro­duit-elle cet ef­fet de nous re­mettre en état de grâce ?


  La dou­leur par­faite ou contri­tion, pro­duit cet ef­fet, parce qu’elle naît de la cha­ri­té qui ne peut se trou­ver dans l’âme en même temps que le pé­ché mor­tel.


  Qu’est-ce que la dou­leur im­par­faite ou d’at­tri­tion ?


  La dou­leur im­par­faite ou d’at­tri­tion est celle par la­quelle nous nous re­pen­tons d’avoir of­fen­sé Dieu comme notre sou­ve­rain Juge, c’est-à-dire par crainte des châ­ti­ments mé­ri­tés en cette vie ou en l’autre, ou à cause de la lai­deur même du pé­ché.


  Quelles qua­li­tés doit avoir la dou­leur pour être bonne ?


  La dou­leur, pour être bonne, doit avoir quatre qua­li­tés : elle doit être in­té­rieure, sur­na­tu­relle, sou­ve­raine et uni­ver­selle.


  Qu’en­ten­dez-vous en di­sant que la dou­leur doit être in­té­rieure ?


  J’en­tends qu’elle doit être dans le cœur et dans la vo­lon­té, et non pas seule­ment dans les pa­roles.


  Pour­quoi la dou­leur doit-elle être in­té­rieure ?


  La dou­leur doit être in­té­rieure parce que la vo­lon­té qui s’est éloi­gnée de Dieu par le pé­ché doit re­ve­nir à Dieu en dé­tes­tant le pé­ché com­mis.


  Qu’en­ten­dez-vous en di­sant que la dou­leur doit être sur­na­tu­relle ?


  J’en­tends qu’elle doit être ex­ci­tée en nous par la grâce de Dieu et conçue pour des mo­tifs de foi.


  Pour­quoi la dou­leur doit-elle être sur­na­tu­relle ?


  La dou­leur doit être sur­na­tu­relle parce qu’elle tend vers un but sur­na­tu­rel, c’est-à-dire le par­don de Dieu, l’ac­qui­si­tion de la grâce sanc­ti­fiante et le droit à la gloire éter­nelle.


  Ex­pli­quez mieux la dif­fé­rence entre la dou­leur sur­na­tu­relle et la dou­leur na­tu­relle ?


  Ce­lui qui se re­pent parce qu’il a of­fen­sé un Dieu in­fi­ni­ment bon et digne par lui-même d’être aimé, parce qu’il a per­du le pa­ra­dis et mé­ri­té l’en­fer, ou à cause de la ma­lice in­trin­sèque du pé­ché, a une dou­leur sur­na­tu­relle, parce que ce sont là des mo­tifs de foi.


  Ce­lui, au contraire, qui se re­pen­ti­rait seule­ment à cause du déshon­neur ou des châ­ti­ments qu’il s’est at­ti­rés de la part des hommes, ou à cause de quelque pré­ju­dice pu­re­ment tem­po­rel, au­rait une dou­leur na­tu­relle, parce qu’il se re­pen­ti­rait seule­ment pour des mo­tifs hu­mains.


  Pour­quoi la dou­leur doit-elle être sou­ve­raine ?


  La dou­leur doit être sou­ve­raine parce que nous de­vons re­gar­der et haïr le pé­ché comme le plus grand de tous les maux, puis­qu’il of­fense Dieu, le sou­ve­rain Bien.


  Il est peut-être né­ces­saire que la dou­leur des pé­chés se ma­ni­feste par des pleurs comme on le fait dans les mal­heurs de cette vie ?


  Non, il n’est pas né­ces­saire que ma­té­riel­le­ment on ma­ni­feste par des pleurs sa dou­leur des pé­chés, mais il suf­fit qu’en son cœur on fasse plus de cas d’avoir of­fen­sé Dieu que de tout autre mal­heur.


  Qu’en­ten­dez-vous en di­sant que la dou­leur doit être uni­ver­selle ?


  Je veux dire qu’elle doit s’étendre à tous les pé­chés mor­tels com­mis.


  Pour­quoi la dou­leur doit-elle s’étendre à tous les pé­chés mor­tels com­mis ?


  Parce que ce­lui qui garde même un seul pé­ché mor­tel sans s’en re­pen­tir reste l’en­ne­mi de Dieu.


  Que de­vons-nous faire pour avoir la dou­leur de nos pé­chés ?


  Pour avoir la dou­leur de nos pé­chés, nous de­vons la de­man­der à Dieu du fond du cœur et l’ex­ci­ter en nous par la consi­dé­ra­tion du grand mal que nous avons fait en pé­chant.


  Com­ment fe­rez-vous pour vous ex­ci­ter à dé­tes­ter vos pé­chés ?


  Pour m’ex­ci­ter à dé­tes­ter mes pé­chés :


  1. je consi­dé­re­rai la ri­gueur de la jus­tice in­fi­nie de Dieu, et la lai­deur du pé­ché qui a souillé mon âme et m’a ren­du digne des peines éter­nelles de l’en­fer ;


  2. je consi­dé­re­rai que j’ai per­du la grâce et l’ami­tié di­vine, mon titre d’en­fant de Dieu et le droit au cé­leste hé­ri­tage ;


  3. que j’ai of­fen­sé mon Ré­demp­teur mort pour moi et que mes pé­chés ont été la cause de sa mort ;


  4. que j’ai mé­pri­sé mon Créa­teur, mon Dieu ; que je me suis dé­tour­né de Lui, mon Sou­ve­rain Bien, digne d’être aimé par des­sus tout et ser­vi fi­dè­le­ment.


  De­vons-nous avoir grand soin, quand nous al­lons nous confes­ser, d’avoir une vraie dou­leur de nos pé­chés ?


  Quand nous al­lons nous confes­ser, nous de­vons cer­tai­ne­ment avoir grand soin d’avoir une vraie dou­leur de nos pé­chés, parce que c’est la chose la plus im­por­tante de toutes, et que, si la dou­leur manque, la confes­sion est nulle.


  Ce­lui qui ne confesse que des pé­chés vé­niels doit-il avoir la dou­leur de tous ?


  Quand on ne confesse que des pé­chés vé­niels, pour que la confes­sion soit va­lide, il suf­fit qu’on ait le re­pen­tir de quelques uns ; mais pour ob­te­nir le par­don de tous, il est né­ces­saire qu’on se re­pente de tous ceux qu’on re­con­naît avoir com­mis.


  Ce­lui qui, ne confes­sant que des pé­chés vé­niels, ne se re­pent pas même d’un seul, fait-il une bonne confes­sion ?


  Ce­lui qui, ne confes­sant que des pé­chés vé­niels, ne se re­pent pas même d’un seul, fait une confes­sion nulle ; de plus, cette confes­sion est sa­cri­lège, si c’est avec ad­ver­tance qu’il manque de dou­leur.


  Que convient-il de faire pour rendre plus sûre une confes­sion où on n’ac­cuse que des pé­chés vé­niels ?


  Pour rendre plus sûre une confes­sion où on n’ac­cuse que des pé­chés vé­niels, il est pru­dent d’ac­cu­ser en outre, avec une vraie dou­leur, quelque pé­ché plus grave de la vie pas­sée, bien qu’il ait été déjà ac­cu­sé d’autres fois.


  Est-il bon de faire sou­vent l’acte de contri­tion ?


  Il est bon et très utile de faire sou­vent l’acte de contri­tion, sur­tout avant de se cou­cher et quand on s’aper­çoit qu’on est tom­bé dans un pé­ché mor­tel ou qu’on en a un doute, afin de se re­mettre au plus vite en état de grâce. C’est sur­tout utile pour ob­te­nir plus fa­ci­le­ment de Dieu la grâce de faire le même acte quand on en aura le plus de be­soin, c’est-à-dire quand on sera en dan­ger de mort.


  § 5. Le bon propos.


  En quoi consiste le bon pro­pos ?


  Le bon pro­pos consiste en une vo­lon­té ré­so­lue de ne ja­mais plus com­mettre le pé­ché et d’em­ployer tous les moyens né­ces­saires pour le fuir.


  Quelles qua­li­tés doit avoir cette ré­so­lu­tion pour être un bon pro­pos ?


  Pour être un bon pro­pos, cette ré­so­lu­tion doit avoir prin­ci­pa­le­ment trois qua­li­tés ; elle doit être ab­so­lue, uni­ver­selle et ef­fi­cace.


  Qu’en­ten­dez-vous en di­sant : le bon pro­pos doit être ab­so­lu ?


  J’en­tends que le bon pro­pos doit être sans au­cune condi­tion de temps, de lieu ou de per­sonne.


  Qu’en­ten­dez-vous en di­sant : le bon pro­pos doit être uni­ver­sel ?


  En di­sant : le bon pro­pos doit être uni­ver­sel, j’en­tends que nous de­vons avoir la vo­lon­té de fuir tous les pé­chés mor­tels, au­tant ceux que nous avons déjà com­mis que tous les autres que nous pour­rions com­mettre.


  Qu’en­ten­dez-vous en di­sant : le bon pro­pos doit être ef­fi­cace ?


  En di­sant : le bon pro­pos doit être ef­fi­cace, j’en­tends qu’il faut avoir une vo­lon­té ré­so­lue à perdre tout plu­tôt que de com­mettre un nou­veau pé­ché, à fuir les oc­ca­sions dan­ge­reuses de pé­cher, à dé­truire les mau­vaises ha­bi­tudes, et à ac­com­plir toutes les obli­ga­tions contrac­tées en consé­quence de nos pé­chés.


  Qu’en­tend-on par mau­vaise ha­bi­tude ?


  Par mau­vaise ha­bi­tude, on en­tend la dis­po­si­tion ac­quise à tom­ber fa­ci­le­ment dans les pé­chés aux­quels nous nous sommes ac­cou­tu­més.


  Que doit-on faire pour cor­ri­ger les mau­vaises ha­bi­tudes ?


  Pour cor­ri­ger les mau­vaises ha­bi­tudes, nous de­vons veiller sur nous, prier beau­coup, nous confes­ser fré­quem­ment, avoir un bon di­rec­teur, n’en pas chan­ger, et mettre en pra­tique les conseils et les re­mèdes qu’il nous pro­pose.


  Qu’en­tend-on par oc­ca­sions dan­ge­reuses de pé­cher ?


  Par oc­ca­sions dan­ge­reuses de pé­cher on en­tend toutes les cir­cons­tances de temps, de lieu, de per­sonnes ou de choses qui, de leur na­ture ou à cause de notre fra­gi­li­té, nous portent à com­mettre le pé­ché.


  Sommes-nous gra­ve­ment obli­gés de fuir toutes les oc­ca­sions dan­ge­reuses ?


  Nous sommes gra­ve­ment obli­gés de fuir les oc­ca­sions dan­ge­reuses qui, or­di­nai­re­ment, nous portent à com­mettre le pé­ché mor­tel et qu’on ap­pelle les oc­ca­sions pro­chaines du pé­ché.


  Que doit faire ce­lui qui ne peut pas fuir quelque oc­ca­sion de pé­ché ?


  Ce­lui qui ne peut pas fuir quelque oc­ca­sion de pé­ché doit le dire à son confes­seur et s’en te­nir à ses conseils.


  Quelles consi­dé­ra­tions aident à nous por­ter au bon pro­pos ?


  Ce se­ront les mêmes consi­dé­ra­tions qui nous aident à nous ex­ci­ter à la dou­leur, c’est-à-dire la crainte de la jus­tice de Dieu et l’amour de son in­fi­nie bon­té.


  § 6. L’accusation des péchés au confesseur.


  Après vous être bien dis­po­sé à la confes­sion par l’exa­men, la dou­leur et le bon pro­pos, que fe­rez-vous ?


  Après m’être bien dis­po­sé à la confes­sion par l’exa­men, la dou­leur et le bon pro­pos, j’irai faire au confes­seur l’ac­cu­sa­tion de mes pé­chés pour en avoir l’ab­so­lu­tion.


  De quels pé­chés sommes-nous obli­gés de nous confes­ser ?


  Nous sommes obli­gés de nous confes­ser de tous les pé­chés mor­tels, mais il est bon de confes­ser aus­si les vé­niels.


  Quelles qua­li­tés doit avoir l’ac­cu­sa­tion des pé­chés ou confes­sion ?


  Les prin­ci­pales qua­li­tés que doit avoir l’ac­cu­sa­tion des pé­chés sont au nombre de cinq : elle doit être humble, en­tière, sin­cère, pru­dente et brève.


  Que si­gni­fient ces mots : l’ac­cu­sa­tion doit être humble ?


  Ils si­gni­fient que le pé­ni­tent doit s’ac­cu­ser de­vant son confes­seur sans ar­ro­gance dans l’es­prit ou les pa­roles, mais avec le sen­ti­ment d’un cou­pable qui re­con­naît sa faute et com­pa­raît de­vant le juge.


  Que si­gni­fient ces mots : l’ac­cu­sa­tion doit être en­tière ?


  Ils si­gni­fient qu’on doit ma­ni­fes­ter, avec leurs cir­cons­tances et leur nombre, tous les pé­chés mor­tels com­mis de­puis la der­nière confes­sion bien faite, et dont on a conscience.


  Quelles cir­cons­tances doit-on ma­ni­fes­ter pour que l’ac­cu­sa­tion soit en­tière ?


  Pour que l’ac­cu­sa­tion soit en­tière, on doit ma­ni­fes­ter les cir­cons­tances qui changent l’es­pèce du pé­ché.


  Quelles sont les cir­cons­tances qui changent l’es­pèce du pé­ché ?


  Les cir­cons­tances qui changent l’es­pèce du pé­ché sont :


  1. celles par les­quelles une ac­tion cou­pable de vé­nielle de­vient mor­telle ;


  2. celles par les­quelles une ac­tion cou­pable contient la ma­lice de deux ou plu­sieurs pé­chés mor­tels.


  Don­nez-moi un exemple d’une cir­cons­tance qui fasse de­ve­nir mor­tel un pé­ché vé­niel ?


  Ce­lui qui, pour s’ex­cu­ser, fe­rait un men­songe d’où ré­sul­te­rait un grave dom­mage pour le pro­chain de­vrait ma­ni­fes­ter cette cir­cons­tance qui, d’of­fi­cieux rend le men­songe gra­ve­ment per­ni­cieux.


  Don­nez-moi main­te­nant un exemple d’une cir­cons­tance par la­quelle une même ac­tion cou­pable contient la ma­lice de deux ou plu­sieurs pé­chés ?


  Ce­lui qui au­rait dé­ro­bé une chose sa­crée de­vrait ac­cu­ser cette cir­cons­tance qui ajoute au vol la ma­lice du sa­cri­lège.


  Si on n’était pas cer­tain d’avoir com­mis un pé­ché, de­vrait-on s’en ac­cu­ser ?


  Si on n’était pas cer­tain d’avoir com­mis un pé­ché, on ne se­rait pas obli­gé de s’en confes­ser : et si on vou­lait l’ac­cu­ser, on de­vrait ajou­ter que l’on n’est pas cer­tain de l’avoir com­mis.


  Que doit faire ce­lui qui ne se rap­pelle pas exac­te­ment le nombre de ses pé­chés ?


  Ce­lui qui ne se rap­pelle pas exac­te­ment le nombre de ses pé­chés, doit en ac­cu­ser le nombre ap­proxi­ma­tif.


  Ce­lui qui, par ou­bli, a tu un pé­ché mor­tel ou une cir­cons­tance né­ces­saire, a-t-il fait une bonne confes­sion ?


  Ce­lui qui, par pur ou­bli, a tu un pé­ché mor­tel ou une cir­cons­tance né­ces­saire, a fait une bonne confes­sion, pour­vu qu’il ait ap­por­té à s’en rap­pe­ler tout le soin qu’il de­vait.


  Si un pé­ché mor­tel ou­blié en confes­sion re­vient en­suite à l’es­prit, sommes-nous obli­gés de nous en ac­cu­ser dans une autre confes­sion ?


  Si un pé­ché mor­tel ou­blié en confes­sion re­vient en­suite à l’es­prit, nous sommes cer­tai­ne­ment obli­gés de l’ac­cu­ser la pre­mière fois que nous al­lons nous confes­ser.


  Quelle faute com­met ce­lui qui, par honte ou par quelque autre mo­tif cou­pable, cache vo­lon­tai­re­ment un pé­ché mor­tel en confes­sion ?


  Ce­lui qui, par honte ou pour quelque autre mo­tif cou­pable, cache vo­lon­tai­re­ment un pé­ché mor­tel en confes­sion, pro­fane le sa­cre­ment et se rend par suite cou­pable d’un très grave sa­cri­lège.


  Que doit faire, pour mettre ordre à sa conscience, ce­lui qui a ca­ché vo­lon­tai­re­ment quelque pé­ché mor­tel en confes­sion ?


  Ce­lui qui a ca­ché vo­lon­tai­re­ment quelque pé­ché mor­tel en confes­sion, doit faire connaître au confes­seur le pé­ché qu’il a ca­ché, dire dans com­bien de confes­sions il l’a ca­ché et re­faire toutes les confes­sions de­puis la der­nière qui fut bien faite.


  Quelles consi­dé­ra­tions doit faire ce­lui qui se­rait ten­té de ca­cher quelque pé­ché en confes­sion ?


  Ce­lui qui se­rait ten­té de ca­cher quelque pé­ché grave en confes­sion doit consi­dé­rer :


  1. qu’il n’a pas eu honte de pé­cher en pré­sence de Dieu qui voit tout ;


  2. qu’il vaut mieux ma­ni­fes­ter ses pé­chés en se­cret à un confes­seur que de vivre tou­jours in­quiet, dans le pé­ché, de faire une mort mal­heu­reuse et d’être cou­vert de confu­sion de­vant tout le monde au ju­ge­ment gé­né­ral ;


  3. que le confes­seur est obli­gé au se­cret sa­cra­men­tel, qu’il ne peut vio­ler sans com­mettre un très grave pé­ché et sans s’ex­po­ser aux peines tem­po­relles et éter­nelles les plus sé­vères.


  Que si­gni­fient ces mots : l’ac­cu­sa­tion doit être sin­cère ?


  Ils si­gni­fient qu’il faut dé­cla­rer ses pé­chés tels qu’ils sont, sans les ex­cu­ser, les di­mi­nuer ou les aug­men­ter.


  Que si­gni­fient ces mots : la confes­sion doit être pru­dente ?


  Ils si­gni­fient qu’en confes­sant nos pé­chés nous de­vons em­ployer les termes les plus mo­destes, et que nous de­vons nous bien gar­der de dé­cou­vrir les pé­chés des autres.


  Que si­gni­fient ces mots : la confes­sion doit être brève ?


  Ils si­gni­fient que nous ne de­vons dire au confes­seur rien d’in­utile.


  N’est il pas pé­nible de de­voir confes­ser ses pé­chés à un autre, sur­tout si ces pé­chés sont très désho­no­rants ?


  Bien qu’il puisse être pé­nible de confes­ser ses pé­chés à un autre, il faut le faire, parce que c’est de pré­cepte di­vin et qu’on ne peut ob­te­nir au­tre­ment le par­don des pé­chés com­mis ; et de plus parce que la dif­fi­cul­té qu’on éprouve à se confes­ser est com­pen­sée par de nom­breux avan­tages et de grandes conso­la­tions.


  § 7. La manière de se confesser.


  Com­ment vous pré­sen­te­rez-vous au confes­seur ?


  Je m’age­nouille­rai aux pieds du confes­seur et je di­rai : « Bé­nis­sez-moi, mon Père, parce que j’ai pé­ché ».


  Que fe­rez-vous pen­dant que le confes­seur vous don­ne­ra la bé­né­dic­tion ?


  Je m’in­cli­ne­rai hum­ble­ment pour la re­ce­voir, et je fe­rai le signe de la Croix.


  Quand on a fait le signe de la Croix, que doit-on dire ?


  Quand on a fait le signe de la Croix on doit dire : « Je me confesse à Dieu tout-puis­sant, à la Bien­heu­reuse Vierge Ma­rie, à tous les Saints et à vous, mon Père spi­ri­tuel, parce que j’ai pé­ché ».


  Et en­suite, que faut-il dire ?


  En­suite il faut dire : « Je me suis confes­sé de­puis tant de temps ; par la grâce de Dieu j’ai reçu l’ab­so­lu­tion, j’ai fait la pé­ni­tence, et j’ai fait la sainte Com­mu­nion ». En­suite on ac­cuse ses pé­chés.


  Quand vous avez fini l’ac­cu­sa­tion de vos pé­chés, que fe­rez-vous ?


  Quand j’au­rai fini l’ac­cu­sa­tion de mes pé­chés, je di­rai : « Je m’ac­cuse en­core de tous les pé­chés de la vie pas­sée, spé­cia­le­ment contre telle ou telle ver­tu, (par exemple contre la pu­re­té, contre le qua­trième com­man­de­ment, etc.) ».


  Après cette ac­cu­sa­tion, que doit-on dire ?


  On doit dire : « de tous ces pé­chés et de tous ceux que j’ai ou­bliés, je de­mande par­don à Dieu de tout mon cœur ; et à vous, mon Père spi­ri­tuel, je de­mande la pé­ni­tence et l’ab­so­lu­tion ».


  Quand on a ain­si ter­mi­né l’ac­cu­sa­tion des pé­chés, que reste-t-il à faire ?


  Quand on a ter­mi­né l’ac­cu­sa­tion des pé­chés, il faut écou­ter avec res­pect ce que dira le confes­seur ; re­ce­voir la pé­ni­tence avec une vo­lon­té sin­cère de l’ac­com­plir ; et, pen­dant qu’il don­ne­ra l’ab­so­lu­tion, re­nou­ve­ler dans son cœur l’acte de contri­tion.


  Une fois l’ab­so­lu­tion re­çue, que reste-t-il à faire ?


  L’ab­so­lu­tion re­çue, il faut re­mer­cier le Sei­gneur ; faire au plus tôt la pé­ni­tence ; et mettre en pra­tique les avis du confes­seur.


  § 8. L’absolution.


  Les confes­seurs doivent-ils tou­jours don­ner l’ab­so­lu­tion à ceux qui se confessent ?


  Les confes­seurs ne doivent don­ner l’ab­so­lu­tion qu’à ceux qu’ils jugent bien dis­po­sés à la re­ce­voir.


  Les confes­seurs peuvent-ils quel­que­fois dif­fé­rer ou re­fu­ser l’ab­so­lu­tion ?


  Non seule­ment les confes­seurs peuvent, mais ils doivent dif­fé­rer ou re­fu­ser l’ab­so­lu­tion dans cer­tains cas, pour ne pas pro­fa­ner le sa­cre­ment.


  Quels sont les pé­ni­tents qu’on doit consi­dé­rer comme mal dis­po­sés et à qui l’on doit or­di­nai­re­ment re­fu­ser ou dif­fé­rer l’ab­so­lu­tion ?


  Les pé­ni­tents qu’on doit consi­dé­rer comme mal dis­po­sés sont prin­ci­pa­le­ment :


  1. ceux qui ne connaissent pas les prin­ci­paux mys­tères de la foi, ou qui né­gligent de s’ins­truire des prin­ci­paux points de la Doc­trine chré­tienne qu’ils sont obli­gés de sa­voir se­lon leur état ;


  2. ceux qui sont gra­ve­ment né­gli­gents à faire leur exa­men de conscience et qui ne donnent pas des signes de dou­leur et de re­pen­tir.


  3. ceux qui, le pou­vant, ne veulent pas res­ti­tuer le bien d’au­trui qu’ils ont pris ou ré­ta­blir la ré­pu­ta­tion qu’ils ont en­le­vée ;


  4. ceux qui ne par­donnent pas du fond du cœur à leurs en­ne­mis ;


  5. ceux qui ne veulent pas em­ployer les moyens né­ces­saires pour se cor­ri­ger de leurs mau­vaises ha­bi­tudes ;


  6. ceux qui ne veulent pas fuir les oc­ca­sions pro­chaines de pé­ché.


  N’y a-t-il pas trop de ri­gueur de la part du confes­seur à dif­fé­rer l’ab­so­lu­tion au pé­ni­tent qu’il ne croit pas en­core bien dis­po­sé ?


  Non, il n’y a pas trop de ri­gueur de la part du confes­seur à dif­fé­rer l’ab­so­lu­tion au pé­ni­tent qu’il ne croit pas en­core bien dis­po­sé ; c’est au contraire de la cha­ri­té : il agit comme un bon mé­de­cin qui es­saie de tous les re­mèdes même désa­gréables et dou­lou­reux, pour sau­ver la vie du ma­lade.


  Le pé­cheur à qui on dif­fère ou re­fuse l’ab­so­lu­tion de­vra-t-il se déses­pé­rer ou s’éloi­gner tout à fait de la confes­sion ?


  Le pé­cheur à qui on dif­fère ou re­fuse l’ab­so­lu­tion ne doit pas se déses­pé­rer ni s’éloi­gner tout à fait de la confes­sion ; mais il doit s’hu­mi­lier, re­con­naître son état dé­plo­rable, pro­fi­ter des bons conseils que lui donne le confes­seur, et ain­si se mettre le plus tôt pos­sible en état de mé­ri­ter l’ab­so­lu­tion.


  Que doit faire le pé­ni­tent par rap­port au choix du confes­seur ?


  Un vrai pé­ni­tent doit se re­com­man­der beau­coup à Dieu pour le choix d’un confes­seur pieux, ins­truit et pru­dent ; puis il doit se re­mettre entre ses mains et se sou­mettre à lui comme à son juge et son mé­de­cin.


  § 9. La satisfaction ou pénitence.


  Qu’est-ce que la sa­tis­fac­tion ?


  La sa­tis­fac­tion, qu’on ap­pelle aus­si pé­ni­tence sa­cra­men­telle, est un des actes du pé­ni­tent par le­quel il donne une cer­taine com­pen­sa­tion à la Jus­tice di­vine pour les pé­chés com­mis, en ac­com­plis­sant les œuvres que lui im­pose le confes­seur.


  Le pé­ni­tent est-il obli­gé d’ac­cep­ter la pé­ni­tence que lui im­pose le confes­seur ?


  Le pé­ni­tent est obli­gé d’ac­cep­ter la pé­ni­tence que lui im­pose le confes­seur, s’il peut la faire ; et s’il ne peut pas la faire, il doit le lui dire hum­ble­ment et lui en de­man­der une autre.


  Quand doit-on faire la pé­ni­tence ?


  Si le confes­seur n’a pas pres­crit un temps dé­ter­mi­né, on doit la faire au plus tôt et tâ­cher de la faire en état de grâce.


  Com­ment doit-on faire la pé­ni­tence ?


  On doit faire la pé­ni­tence en son en­tier et avec dé­vo­tion.


  Pour­quoi dans la confes­sion im­pose-t-on une pé­ni­tence ?


  On im­pose une pé­ni­tence parce que, or­di­nai­re­ment, après l’ab­so­lu­tion sa­cra­men­telle qui re­met la faute et la peine éter­nelle, il reste une peine tem­po­relle à payer en ce monde ou dans le pur­ga­toire.


  Pour quelle rai­son Notre Sei­gneur a-t-il vou­lu dans le sa­cre­ment de Bap­tême re­mettre toute la peine due aux pé­chés, et non dans le Sa­cre­ment de Pé­ni­tence ?


  Notre Sei­gneur a vou­lu dans le sa­cre­ment de Bap­tême re­mettre toute la peine due aux pé­chés et non dans le sa­cre­ment de Pé­ni­tence, parce que les pé­chés après le Bap­tême sont beau­coup plus graves, étant com­mis avec plus de connais­sance et d’in­gra­ti­tude pour les bien­faits de Dieu ; et aus­si afin que l’obli­ga­tion de sa­tis­faire pour ces pé­chés soit un frein qui em­pêche d’y re­tom­ber.


  Pou­vons-nous par nous-mêmes sa­tis­faire à Dieu ?


  Non, par nous-mêmes, nous ne pou­vons pas sa­tis­faire à Dieu ; mais nous le pou­vons en nous unis­sant à Jé­sus-Christ qui, par le mé­rite de sa pas­sion et de sa mort, donne de la va­leur à nos actes.


  La pé­ni­tence que donne le confes­seur suf­fit-elle tou­jours à ef­fa­cer la peine qui reste due pour les pé­chés ?


  La pé­ni­tence que donne le confes­seur ne suf­fit pas or­di­nai­re­ment à payer toute la peine due pour les pé­chés ; aus­si il faut tâ­cher d’y sup­pléer par d’autres pé­ni­tences vo­lon­taires.


  Quelles sont les œuvres de pé­ni­tence ?


  Les œuvres de pé­ni­tence peuvent se ré­duire à trois es­pèces : la prière, le jeûne, l’au­mône.


  Qu’en­ten­dez-vous par prière ?


  J’en­tends par prière toute sorte d’exer­cices de pié­té.


  Qu’en­tend-on par jeûne ?


  On en­tend par jeûne toute sorte de mor­ti­fi­ca­tions.


  Qu’en­tend-on par au­mône ?


  On en­tend par au­mône toute œuvre de mi­sé­ri­corde spi­ri­tuelle et cor­po­relle.


  Quelle pé­ni­tence est la plus mé­ri­toire, celle que donne le confes­seur ou celle que nous nous im­po­sons de nous-mêmes ?


  La pé­ni­tence que nous donne le confes­seur est la plus mé­ri­toire, parce que, fai­sant par­tie du sa­cre­ment, elle re­çoit une plus grande ef­fi­ca­ci­té des mé­rites de la pas­sion de Jé­sus-Christ.


  Ceux qui meurent après avoir reçu l’ab­so­lu­tion mais avant d’avoir plei­ne­ment sa­tis­fait à la jus­tice de Dieu, vont-ils tout droit en pa­ra­dis ?


  Non, ils vont en pur­ga­toire pour y sa­tis­faire à la jus­tice de Dieu et se pu­ri­fier en­tiè­re­ment.


  Pou­vons-nous sou­la­ger dans leurs peines les âmes en pur­ga­toire ?


  Oui, les âmes qui sont en pur­ga­toire peuvent être sou­la­gées par les prières, les au­mônes, toutes les autres bonnes œuvres, par les in­dul­gences, et sur­tout par le saint sa­cri­fice de la Messe.


  Outre la pé­ni­tence, que doit en­core faire le pé­ni­tent après la confes­sion ?


  Le pé­ni­tent, après la confes­sion, outre la pé­ni­tence, s’il a in­jus­te­ment fait tort au pro­chain dans ses biens ou son hon­neur, ou s’il lui a don­né du scan­dale, doit au plus tôt et au­tant qu’il est pos­sible, lui res­ti­tuer les biens, ré­ta­blir son hon­neur et ré­pa­rer le scan­dale.


  Com­ment peut-on ré­pa­rer le scan­dale qu’on a cau­sé ?


  On peut ré­pa­rer le scan­dale qu’on a cau­sé en fai­sant ces­ser l’oc­ca­sion, et en édi­fiant par ses pa­roles et ses bons exemples ceux qu’on a scan­da­li­sés.


  De quelle ma­nière de­vra-t-on sa­tis­faire au pro­chain si on l’a of­fen­sé ?


  On de­vra sa­tis­faire au pro­chain qu’on a of­fen­sé, en lui de­man­dant par­don on en lui fai­sant quelque autre ré­pa­ra­tion conve­nable.


  Quels fruits pro­duit en nous une bonne confes­sion ?


  Une bonne confes­sion :


  1. nous re­met les pé­chés com­mis et nous donne la grâce de Dieu ;


  2. nous rend la paix et le re­pos de la conscience ;


  3. nous rouvre les portes du pa­ra­dis et change la peine éter­nelle de l’en­fer en peine tem­po­relle ;


  4. nous pré­serve des re­chutes et nous rend ca­pables de ga­gner les in­dul­gences.


  § 10. Les indulgences.


  Qu’est-ce que l’in­dul­gence ?


  L’in­dul­gence est la ré­mis­sion de la peine tem­po­relle due aux pé­chés déjà par­don­nés quant à la faute ; ré­mis­sion que l’Église nous ac­corde en de­hors du sa­cre­ment de Pé­ni­tence.


  De qui l’Église a-t-elle reçu le pou­voir d’ac­cor­der les in­dul­gences ?


  L’Église a reçu de Jé­sus-Christ le pou­voir d’ac­cor­der les in­dul­gences.


  Com­ment l’Église nous re­met-elle la peine tem­po­relle par les in­dul­gences ?


  L’Église nous re­met la peine tem­po­relle par les in­dul­gences, en nous ap­pli­quant les sa­tis­fac­tions sur­abon­dantes de Jé­sus-Christ de la très sainte Vierge et des Saints qui forment ce qu’on ap­pelle le tré­sor de l’Église


  Qui a le pou­voir d’ac­cor­der les in­dul­gences ?


  Le pou­voir d’ac­cor­der les in­dul­gences ap­par­tient au Pape seul pour toute l’Église, et à l’Évêque dans son dio­cèse, dans la me­sure où le Pape le lui a concé­dé.


  Com­bien y a-t-il d’es­pèces d’in­dul­gences ?


  Il y a deux es­pèces d’in­dul­gences : l’in­dul­gence plé­nière et l’in­dul­gence par­tielle.


  Qu’est-ce que l’in­dul­gence plé­nière ?


  L’in­dul­gence plé­nière est celle qui re­met toute la peine tem­po­relle due pour nos pé­chés.


  Si donc quel­qu’un mou­rait après avoir reçu cette in­dul­gence, il irait tout droit au pa­ra­dis, échap­pant ab­so­lu­ment aux peines du pur­ga­toire.


  Qu’est-ce que l’in­dul­gence par­tielle ?


  L’in­dul­gence par­tielle est celle qui ne re­met qu’une par­tie de la peine tem­po­relle due pour nos pé­chés.


  Qu’en­tend faire l’Église en ac­cor­dant les in­dul­gences ?


  En ac­cor­dant les in­dul­gences, l’Église en­tend ve­nir en aide à notre in­ca­pa­ci­té d’ex­pier en ce monde toute la peine tem­po­relle en nous fai­sant ob­te­nir par des œuvres de pié­té et de cha­ri­té chré­tienne ce que, dans les pre­miers siècles, elle fai­sait ob­te­nir par la ri­gueur des ca­nons pé­ni­ten­tiels.


  Qu’en­tend-on par in­dul­gence de qua­rante jours, de cent jours, de sept ans, et autres ex­pres­sions sem­blables ?


  Par in­dul­gence de qua­rante jours, de cent jours, de sept ans et autres ex­pres­sions sem­blables, on en­tend la ré­mis­sion de la peine tem­po­relle qu’on au­rait ob­te­nue par qua­rante jours, cent jours, sept ans, de la pé­ni­tence pu­blique éta­blie an­cien­ne­ment dans l’Église


  Quel cas de­vons-nous faire des in­dul­gences ?


  Nous de­vons faire un très grand cas des in­dul­gences parce que, par elles, on sa­tis­fait à la jus­tice de Dieu et on ob­tient plus vite et plus fa­ci­le­ment la pos­ses­sion du ciel.


  Quelles sont les condi­tions re­quises pour ga­gner les in­dul­gences ?


  Les condi­tions re­quises pour ga­gner les in­dul­gences sont :


  1. l’état de grâce (au moins dans la der­nière des œuvres qu’on ac­com­plit) et l’exemp­tion même des pé­chés, vé­niels, dont on veut ef­fa­cer la peine ;


  2. l’ac­com­plis­se­ment des œuvres que pres­crit l’Église pour ob­te­nir l’in­dul­gence


  3. l’in­ten­tion de la ga­gner.


  Les in­dul­gences peuvent-elles aus­si être ap­pli­quées aux âmes du pur­ga­toire ?


  Oui, les in­dul­gences peuvent être ap­pli­quées aux âmes du pur­ga­toire quand ce­lui qui les ac­corde dé­clare qu’on peut les leur ap­pli­quer.


  Qu’est-ce que le Ju­bi­lé ?


  Le Ju­bi­lé, concé­dé or­di­nai­re­ment tous les vingt-cinq ans, est une in­dul­gence plé­nière à la­quelle sont joints beau­coup de pri­vi­lèges et de conces­sions par­ti­cu­lières, comme de pou­voir ob­te­nir l’ab­so­lu­tion de cer­tains pé­chés ré­ser­vés et des cen­sures, et la com­mu­ta­tion de cer­tains vœux


  


Chapitre 7 L’Extrême-onction


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment d’Ex­trême-onc­tion ?


  L’Ex­trême-onc­tion est le sa­cre­ment ins­ti­tué pour le sou­la­ge­ment spi­ri­tuel et même cor­po­rel des ma­lades en dan­ger de mort.


  Quels ef­fets pro­duit le sa­cre­ment d’Ex­trême-onc­tion ?


  Le sa­cre­ment d’Ex­trême-onc­tion pro­duit les ef­fets sui­vants :


  1. il aug­mente la grâce sanc­ti­fiante ;


  2. il ef­face les pé­chés vé­niels et même les pé­chés mor­tels que le ma­lade re­pen­tant ne pour­rait plus confes­ser ;


  3. il en­lève cette fai­blesse et cette lan­gueur pour le bien qui res­tent même après avoir ob­te­nu le par­don des pé­chés ;


  4. il donne la force de sup­por­ter le mal avec pa­tience, de ré­sis­ter aux ten­ta­tions et de mou­rir sain­te­ment ;


  5. il aide à re­cou­vrer la san­té du corps, si c’est utile au sa­lut de l’âme.


  A quel mo­ment doit-on re­ce­voir l’Ex­trême-onc­tion ?


  On doit re­ce­voir l’Ex­trême-onc­tion quand la ma­la­die est dan­ge­reuse et que le ma­lade a reçu, si c’est pos­sible, les sa­cre­ments de Pé­ni­tence et d’Eu­cha­ris­tie ; même il est bon de la re­ce­voir quand on est en­core en pleine connais­sance et qu’on garde quelque es­poir de vie.


  Pour­quoi est-il bon de re­ce­voir l’Ex­trême-onc­tion quand on est en pleine connais­sance et avec quelque es­poir de vie ?


  Il est bon de re­ce­voir l’Ex­trême-onc­tion quand on est en­core en pleine connais­sance et avec quelque es­poir de vie, parce que, en la re­ce­vant avec de meilleures dis­po­si­tions on peut en re­ti­rer plus de fruits, et en­core parce que si, pour le bien de l’âme, ce sa­cre­ment rend la san­té du corps, c’est en se­con­dant les forces de la na­ture et qu’il ne faut donc pas at­tendre que tout es­poir soit per­du.


  Avec quelles dis­po­si­tions doit-on re­ce­voir l’Ex­trême-onc­tion ?


  Les prin­ci­pales dis­po­si­tions pour re­ce­voir l’Ex­trême-onc­tion sont :


  	être en état de grâce,


  	avoir confiance dans l’efficacité du sacrement et à la miséricorde divine,


  	et se résigner à la volonté de Dieu.


  Quels sen­ti­ments doit éprou­ver le ma­lade à la vue du prêtre ?


  A la vue du prêtre, le ma­lade doit éprou­ver des sen­ti­ments de re­con­nais­sance en­vers Dieu pour le lui avoir en­voyé ; il doit le re­ce­voir vo­lon­tiers et de­man­der de lui-même, s’il le peut, les se­cours de la re­li­gion.


  


Chapitre 8 L’Ordre


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment de l’Ordre ?


  L’Ordre est le sa­cre­ment qui donne le pou­voir d’exer­cer les fonc­tions sa­crées qui re­gardent le culte de Dieu et le sa­lut des âmes, et qui im­prime dans l’âme de ce­lui qui le re­çoit le ca­rac­tère de mi­nistre de Dieu.


  Pour­quoi l’ap­pelle-t-on l’Ordre ?


  On l’ap­pelle l’Ordre, parce qu’il com­porte plu­sieurs de­grés su­bor­don­nés les uns aux autres, d’où ré­sulte la hié­rar­chie sa­crée.


  Quels sont ces de­grés ?


  Le plus éle­vé d’entre eux est l’Épis­co­pat qui contient la plé­ni­tude du sa­cer­doce ; en­suite le Pres­by­té­rat ou le simple Sa­cer­doce ; puis le Dia­co­nat et les Ordres qu’on ap­pelle Ordres mi­neurs.


  Quand est-ce que Jé­sus-Christ a éta­bli l’Ordre Sa­cer­do­tal ?


  Jé­sus-Christ a éta­bli l’Ordre Sa­cer­do­tal dans la der­nière Cène quand il confé­ra aux Apôtres et à leurs suc­ces­seurs le pou­voir de consa­crer la très sainte Eu­cha­ris­tie.


  Puis, le jour de sa ré­sur­rec­tion, il leur confé­ra le pou­voir de re­mettre et de re­te­nir les pé­chés, les consti­tuant ain­si les pre­miers prêtres de la nou­velle loi dans toute la plé­ni­tude de leur pou­voir.


  Quel est le mi­nistre de ce sa­cre­ment ?


  Le seul mi­nistre de ce sa­cre­ment est l’Évêque


  La di­gni­té du Sa­cer­doce chré­tien est donc bien grande ?


  La di­gni­té du Sa­cer­doce chré­tien est très grande en rai­son de la double puis­sance que lui a confé­rée Jé­sus-Christ sur son corps réel et sur son corps mys­tique qui est l’Église, et en rai­son de la di­vine mis­sion confiée aux prêtres de conduire tous les hommes à la vie éter­nelle.


  Le Sa­cer­doce ca­tho­lique est-il né­ces­saire dans l’Église ?


  Le Sa­cer­doce ca­tho­lique est né­ces­saire dans l’Église parce que, sans lui, les fi­dèles se­raient pri­vés du saint sa­cri­fice de la Messe et de la plus grande par­tie des sa­cre­ments ; ils n’au­raient per­sonne pour les ins­truire dans la foi, ils res­te­raient comme des bre­bis sans pas­teur à la mer­ci des loups, en un mot l’Église n’exis­te­rait plus comme Jé­sus-Christ l’a ins­ti­tuée.


  Le Sa­cer­doce ca­tho­lique ne ces­se­ra donc ja­mais sur la terre ?


  Le Sa­cer­doce ca­tho­lique, mal­gré la guerre que lui fait l’en­fer, du­re­ra jus­qu’à la fin des siècles, car Jé­sus-Christ a pro­mis que les puis­sances de l’en­fer ne pré­vau­draient ja­mais contre son Église


  Est-ce un pé­ché de mé­pri­ser les prêtres ?


  C’est un pé­ché très grave, parce que le mé­pris et les in­jures qui s’adressent au prêtre, at­teignent Jé­sus-Christ lui-même qui a dit à ses Apôtres : « Qui vous mé­prise me mé­prise ».


  Quel doit être le but de ce­lui qui em­brasse l’état ec­clé­sias­tique ?


  Le but de ce­lui qui em­brasse l’état ec­clé­sias­tique doit être uni­que­ment la gloire de Dieu et le sa­lut des âmes.


  Qu’est-ce qui est né­ces­saire pour en­trer dans l’état ec­clé­sias­tique ?


  Pour en­trer dans l’état ec­clé­sias­tique, ce qui est né­ces­saire avant tout, c’est la vo­ca­tion di­vine.


  Que faut-il faire pour connaître si Dieu ap­pelle à l’état ec­clé­sias­tique ?


  Pour connaître si Dieu ap­pelle à l’état ec­clé­sias­tique, il faut :


  1. prier avec fer­veur Notre Sei­gneur de ma­ni­fes­ter quelle est sa vo­lon­té ;


  2. prendre conseil de son Évêque ou d’un sage et pru­dent di­rec­teur ;


  3. exa­mi­ner avec soin si on a les ap­ti­tudes né­ces­saires pour les études, les fonc­tions et les obli­ga­tions de cet état.


  Ce­lui qui en­tre­rait dans l’état ec­clé­sias­tique sans la vo­ca­tion di­vine fe­rait-il mal ?


  Ce­lui qui en­tre­rait dans l’état ec­clé­sias­tique sans y être ap­pe­lé de Dieu fe­rait un mal très grave et se met­trait en dan­ger de per­di­tion.


  Les pa­rents qui, pour des mo­tifs hu­mains, en­gagent leurs fils à em­bras­ser sans vo­ca­tion l’état ec­clé­sias­tique font-ils mal ?


  Les pa­rents qui, pour des mo­tifs hu­mains, en­gagent leurs fils à em­bras­ser sans vo­ca­tion l’état ec­clé­sias­tique com­mettent eux aus­si une faute très grave, parce que, en cela, ils usurpent le droit que Dieu s’est ré­ser­vé à lui-même de choi­sir ses mi­nistres, et qu’ils mettent leur fils en pé­ril de dam­na­tion éter­nelle.


  Quels sont les de­voirs des fi­dèles en­vers ceux qui sont ap­pe­lés aux saints Ordres ?


  Les fi­dèles doivent :


  1. lais­ser à leurs fils et à ceux qui sont sous leur dé­pen­dance pleine li­ber­té de suivre la vo­ca­tion di­vine ;


  2. prier Dieu qu’il daigne ac­cor­der à son Église de bons pas­teurs et des mi­nistres zé­lés ; et c’est aus­si dans ce but qu’a été ins­ti­tué le jeûne des Quatre Temps ;


  3. avoir un res­pect sin­gu­lier pour tous ceux qui, par les Ordres, sont consa­crés au ser­vice de Dieu.


  


Chapitre 9 Le Mariage.


  § 1. Nature du sacrement du Mariage.


  Qu’est-ce que le sa­cre­ment de Ma­riage ?


  Le Ma­riage est un sa­cre­ment ins­ti­tué par Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ, qui éta­blit une union sainte et in­dis­so­luble entre l’homme et la femme et leur donne la grâce de s’ai­mer l’un l’autre sain­te­ment et d’éle­ver chré­tien­ne­ment leurs en­fants.


  Par qui le Ma­riage a-t-il été ins­ti­tué ?


  Le Ma­riage a été ins­ti­tué par Dieu lui-même au pa­ra­dis ter­restre ; et dans le Nou­veau Tes­ta­ment, il a été éle­vé par Jé­sus-Christ à la di­gni­té de sa­cre­ment.


  Le sa­cre­ment de Ma­riage a-t-il quelque si­gni­fi­ca­tion spé­ciale ?


  Le sa­cre­ment de Ma­riage si­gni­fie l’union in­dis­so­luble de Jé­sus-Christ avec la sainte Église, son épouse et notre mère très ai­mante.


  Pour­quoi dit-on que le lien du Ma­riage est in­dis­so­luble ?


  On dit que le lien du Ma­riage est in­dis­so­luble ou qu’il ne peut être bri­sé que par la mort d’un des époux, parce que Dieu l’a éta­bli ain­si dès le com­men­ce­ment et que Jé­sus-Christ Notre Sei­gneur l’a à son tour so­len­nel­le­ment pro­cla­mé.


  Dans le ma­riage chré­tien pour­rait-on sé­pa­rer le contrat du sa­cre­ment ?


  Non, dans le ma­riage entre deux chré­tiens on ne peut sé­pa­rer le contrat du sa­cre­ment, parce que, pour eux, le ma­riage n’est pas autre chose que le contrat na­tu­rel lui-même éle­vé par Jé­sus-Christ à la di­gni­té de sa­cre­ment.


  Entre les chré­tiens il ne peut donc y avoir de vrai ma­riage sans le sa­cre­ment ?


  Entre les chré­tiens il ne peut y avoir de vrai ma­riage sans le sa­cre­ment.


  Quels ef­fets pro­duit le sa­cre­ment de ma­riage ?


  Le sa­cre­ment de Ma­riage :


  1. donne un ac­crois­se­ment de grâce sanc­ti­fiante ;


  2. confère la grâce spé­ciale pour rem­plir fi­dè­le­ment tous les de­voirs ma­tri­mo­niaux.


  § 2. Ministres, cérémonies et dispositions.


  Quels sont les mi­nistres de ce sa­cre­ment ?


  Les mi­nistres de ce sa­cre­ment sont les époux eux-mêmes qui, ré­ci­pro­que­ment, se confèrent et re­çoivent le sa­cre­ment.


  Com­ment est ad­mi­nis­tré ce sa­cre­ment ?


  Ce sa­cre­ment, conser­vant la na­ture du contrat, est ad­mi­nis­tré par les époux eux-mêmes, dé­cla­rant, en pré­sence de leur curé ou de son dé­lé­gué et de deux té­moins, qu’ils s’unissent par le ma­riage.


  A quoi sert donc la bé­né­dic­tion que le curé donne aux époux ?


  La bé­né­dic­tion que le curé donne aux époux n’est pas né­ces­saire pour consti­tuer le sa­cre­ment mais elle est don­née pour sanc­tion­ner au nom de l’Église leur union, et pour ap­pe­ler tou­jours da­van­tage sur eux la bé­né­dic­tion de Dieu.


  Quelle in­ten­tion doit avoir ce­lui qui contracte ma­riage ?


  Ce­lui qui contracte ma­riage doit avoir l’in­ten­tion :


  1. de faire la vo­lon­té de Dieu qui l’ap­pelle à cet état ;


  2. d’opé­rer dans le ma­riage le sa­lut de son âme ;


  3. d’éle­ver chré­tien­ne­ment ses en­fants, si Dieu lui donne d’en avoir.


  Com­ment les époux doivent-ils se dis­po­ser pour re­ce­voir avec fruit le sa­cre­ment du ma­riage ?


  Les époux, pour re­ce­voir avec fruit le sa­cre­ment de Ma­riage, doivent :


  1. se re­com­man­der à Dieu du fond du cœur pour connaître sa vo­lon­té et ob­te­nir de lui les grâces qui sont né­ces­saires dans cet état ;


  2. avant de se fian­cer, consul­ter leurs pa­rents comme l’exigent l’obéis­sance et le res­pect qui leur sont dus ;


  3. se pré­pa­rer par une bonne confes­sion et même, s’il le faut, par une confes­sion gé­né­rale de toute leur vie ;


  4. évi­ter dans leurs rap­ports toute fa­mi­lia­ri­té dan­ge­reuse d’actes ou de pa­roles.


  Quelles sont les prin­ci­pales obli­ga­tions des per­sonnes unies par le ma­riage ?


  Les per­sonnes unies par le ma­riage doivent :


  1. gar­der in­vio­la­ble­ment la fi­dé­li­té conju­gale et se com­por­ter tou­jours chré­tien­ne­ment en toute chose ;


  2. s’ai­mer l’un l’autre en se sup­por­tant mu­tuel­le­ment, et vivre dans la paix et la concorde ;


  3. s’ils ont des en­fants, pen­ser sé­rieu­se­ment à les pour­voir se­lon le be­soin, leur don­ner une édu­ca­tion chré­tienne et leur lais­ser la li­ber­té de choi­sir l’état au­quel ils sont ap­pe­lés de Dieu.


  § 3. Conditions et empêchements.


  Que faut-il pour contrac­ter va­li­de­ment le ma­riage chré­tien ?


  Pour contrac­ter va­li­de­ment le ma­riage chré­tien, il est né­ces­saire d’être libre de tout em­pê­che­ment di­ri­mant du ma­riage et don­ner li­bre­ment son consen­te­ment au contrat du ma­riage de­vant son curé (ou un prêtre dé­lé­gué par lui) et deux té­moins.


  Que faut-il pour contrac­ter li­ci­te­ment le ma­riage chré­tien ?


  Pour contrac­ter li­ci­te­ment le ma­riage chré­tien, il est né­ces­saire d’être libre de tous les em­pê­che­ments pro­hi­bant du ma­riage, être ins­truit des choses prin­ci­pales de la re­li­gion et être en état de grâce, car sans cela on com­met­trait un sa­cri­lège.


  Qu’est-ce que les em­pê­che­ments de ma­riage ?


  Les em­pê­che­ments de ma­riage sont les di­verses cir­cons­tances qui rendent le ma­riage in­va­lide ou illi­cite.


  Dans le pre­mier cas on les ap­pelle em­pê­che­ments di­ri­mants, dans le se­cond, em­pê­che­ments pro­hi­bant.


  Don­nez-moi des exemples d’em­pê­che­ments di­ri­mants ?


  Sont em­pê­che­ments di­ri­mants, par exemple, la pa­ren­té na­tu­relle jus­qu’au qua­trième de­gré, la pa­ren­té spi­ri­tuelle, le vœu so­len­nel de chas­te­té, la di­ver­si­té de culte entre les bap­ti­sés et les non bap­ti­sés, etc…


  Don­nez-moi des exemples d’em­pê­che­ments pro­hi­bants ?


  Sont em­pê­che­ments pro­hi­bants, par exemple, le temps pro­hi­bé, le vœu simple de chas­te­té, etc…


  Les fi­dèles sont-ils obli­gés de ma­ni­fes­ter à l’au­to­ri­té ec­clé­sias­tique les em­pê­che­ments de ma­riage qu’ils connaissent ?


  Les fi­dèles sont obli­gés de ma­ni­fes­ter à l’au­to­ri­té ec­clé­sias­tique les em­pê­che­ments de ma­riage qu’ils connaissent ; et c’est pour cela que les cu­rés pu­blient les bans.


  Qui a le pou­voir d’éta­blir des em­pê­che­ments de ma­riage, d’en dis­pen­ser et de ju­ger de la va­li­di­té du ma­riage chré­tien ?


  Il n’y a que l’Église qui ait le pou­voir d’éta­blir des em­pê­che­ments et de ju­ger de la va­li­di­té du ma­riage entre chré­tiens, comme il n’y a qu’elle qui puisse dis­pen­ser des em­pê­che­ments qu’elle a éta­blis.


  Pour­quoi n’y a-t-il que l’Église qui ait le pou­voir d’éta­blir des em­pê­che­ments et de ju­ger de la va­li­di­té du ma­riage ?


  Il n’y a que l’Église qui ait le pou­voir d’éta­blir des em­pê­che­ments, de ju­ger de la va­li­di­té du ma­riage et de dis­pen­ser des em­pê­che­ments qu’elle a éta­blis, parce que, dans le ma­riage chré­tien, le contrat lui-même tombe sous le pou­voir de l’Église à la­quelle seule Jé­sus-Christ a don­né le droit de faire des lois et de por­ter des dé­ci­sions dans les choses saintes.


  L’au­to­ri­té ci­vile peut-elle par le di­vorce bri­ser le lien du ma­riage chré­tien ?


  Non, le lien du ma­riage chré­tien ne peut être bri­sé par l’au­to­ri­té ci­vile, parce que celle-ci ne peut s’in­gé­rer en ma­tière de sa­cre­ment ni sé­pa­rer ce que Dieu a uni.


  Qu’est-ce que le ma­riage ci­vil ?


  Le ma­riage ci­vil n’est autre chose qu’une pure for­ma­li­té pres­crite par la loi pour don­ner et as­su­rer les ef­fets ci­vils du ma­riage aux époux et à leurs en­fants.


  Suf­fit-il pour un chré­tien de ne faire que le ma­riage ou un contrat ci­vil ?


  Pour un chré­tien, il ne suf­fit pas de ne faire que le contrat ci­vil, parce que ce n’est pas un sa­cre­ment ni, par suite, un vrai ma­riage.


  Dans quelle condi­tion se­raient des époux qui vi­vraient en­semble unis seule­ment par le ma­riage ci­vil ?


  Des époux qui vi­vraient en­semble unis seule­ment par le ma­riage ci­vil se­raient dans un état ha­bi­tuel de pé­ché mor­tel, et leur union res­te­rait tou­jours illé­gi­time de­vant Dieu et l’Église


  Doit-on faire aus­si le ma­riage ci­vil ?


  On doit faire le ma­riage ci­vil, parce que, bien qu’il ne soit pas un sa­cre­ment, il sert ce­pen­dant à ga­ran­tir aux contrac­tants et à leurs en­fants les ef­fets ci­vils de la so­cié­té conju­gale ; et c’est pour cela que, en règle gé­né­rale, l’au­to­ri­té ec­clé­sias­tique ne per­met le ma­riage re­li­gieux que lors­qu’ont été ac­com­plies les for­ma­li­tés pres­crites par l’au­to­ri­té ci­vile.



Cinquième partie Les principales vertus et les autres choses qu’un chrétien doit savoir


  


Chapitre 1 Les principales vertus.


  § 1. Les vertus théologales.


  Qu’est-ce que la ver­tu sur­na­tu­relle ?


  La ver­tu sur­na­tu­relle est une qua­li­té que Dieu in­fuse dans l’âme et par la­quelle on a de l’in­cli­na­tion, de la fa­ci­li­té et de la promp­ti­tude à connaître et à faire le bien par rap­port à la vie éter­nelle.


  Com­bien y a-t-il de ver­tus sur­na­tu­relles prin­ci­pales ?


  Il y a sept ver­tus sur­na­tu­relles prin­ci­pales, sa­voir : trois théo­lo­gales et quatre car­di­nales.


  Quelles sont les ver­tus théo­lo­gales ?


  Les ver­tus théo­lo­gales sont : la Foi, l’Es­pé­rance et la Cha­ri­té.


  Pour­quoi la Foi, l’Es­pé­rance et la Cha­ri­té sont-elles ap­pe­lées ver­tus théo­lo­gales ?


  La Foi, l’Es­pé­rance et la Cha­ri­té sont ap­pe­lées ver­tus théo­lo­gales parce qu’elles ont Dieu pour ob­jet im­mé­diat et prin­ci­pal, et que c’est Lui qui les met en nous.


  Com­ment les ver­tus théo­lo­gales ont-elles Dieu pour ob­jet im­mé­diat ?


  Les ver­tus théo­lo­gales ont Dieu pour ob­jet im­mé­diat parce que :


  	par la Foi nous croyons en Dieu et nous croyons tout ce qu’il a révélé ;


  	par l’Espérance nous espérons posséder Dieu ;


  	par la Charité nous aimons Dieu et, en Lui, nous nous aimons nous-mêmes et nous aimons le prochain.


  Quand est-ce que Dieu met en notre âme les ver­tus théo­lo­gales ?


  Dieu, par sa bon­té, ré­pand en notre âme les ver­tus théo­lo­gales quand il nous orne de la grâce sanc­ti­fiante ; ain­si quand nous avons reçu le Bap­tême, nous avons été en­ri­chis de ces ver­tus en même temps que des dons du Saint-Es­prit.


  Suf­fit-il pour être sau­vé, d’avoir reçu les ver­tus théo­lo­gales par le Bap­tême ?


  Pour ce­lui qui a l’usage de la rai­son il ne suf­fit pas d’avoir reçu les ver­tus théo­lo­gales par le Bap­tême, mais il est né­ces­saire d’en faire sou­vent les actes.


  Quand sommes-nous obli­gés de faire les actes de Foi, d’Es­pé­rance et de Cha­ri­té ?


  Nous sommes obli­gés de faire les actes de Foi, d’Es­pé­rance et de Cha­ri­té :


  1. quand nous sommes ar­ri­vés à l’usage de la rai­son ;


  2. sou­vent au cours de la vie ;


  3. quand nous sommes en dan­ger de mort.


  § 2. La Foi.


  Qu’est-ce que la Foi ?


  La Foi est une ver­tu sur­na­tu­relle, in­fuse par Dieu dans notre âme, par la­quelle, ap­puyés sur l’au­to­ri­té de Dieu même, nous croyons tout ce qu’il a ré­vé­lé et qu’il nous pro­pose de croire par son Église


  Com­ment connais­sons-nous les vé­ri­tés ré­vé­lées de Dieu ?


  Nous connais­sons les vé­ri­tés ré­vé­lées de Dieu par l’in­ter­mé­diaire de la sainte Église qui est in­faillible ; c’est-à-dire par l’in­ter­mé­diaire du Pape, suc­ces­seur de saint Pierre, et par l’in­ter­mé­diaire des Évêques, suc­ces­seurs des Apôtres, qui furent ins­truits par Jé­sus-Christ lui-même.


  Sommes-nous sûrs des choses que la sainte Église nous en­seigne ?


  Nous sommes ab­so­lu­ment cer­tains des choses que la sainte Église nous en­seigne, parce que Jé­sus-Christ a don­né sa pa­role que l’Église ne se trom­pe­rait ja­mais.


  Par quel pé­ché perd-on, la Foi ?


  On perd la Foi par la né­ga­tion ou le doute vo­lon­taire, quand l’ob­jet n’en se­rait même qu’un seul des ar­ticles pro­po­sés à notre croyance.


  Com­ment re­couvre-t-on la Foi per­due ?


  On re­couvre la Foi per­due en se re­pen­tant du pé­ché com­mis et en croyant de nou­veau tout ce que croit la sainte Église


  § 3. Les mystères.


  Pou­vons-nous com­prendre toutes les vé­ri­tés de la Foi ?


  Non, nous ne pou­vons pas com­prendre toutes les vé­ri­tés de la Foi, parce que quelques-unes sont des mys­tères.


  Qu’est-ce que les mys­tères ?


  Les mys­tères sont des vé­ri­tés su­pé­rieures à la rai­son, que nous de­vons croire bien que nous ne puis­sions les com­prendre.


  Pour­quoi de­vons-nous croire les mys­tères ?


  Nous de­vons croire les mys­tères parce qu’ils ont été ré­vé­lés de Dieu, qui, étant la Vé­ri­té et la Bon­té in­fi­nies, ne peut ni se trom­per ni nous trom­per.


  Les mys­tères sont-ils contraires à la rai­son ?


  Les mys­tères sont su­pé­rieurs et non contraires à la rai­son ; et même la rai­son elle-même nous per­suade de les ad­mettre.


  Pour­quoi les mys­tères ne peuvent-ils être contraires à la rai­son ?


  Les mys­tères ne peuvent être contraires à la rai­son parce que c’est le même Dieu qui nous a don­né la lu­mière de la rai­son et qui a ré­vé­lé les mys­tères, et qu’il ne peut se contre­dire lui-même.


  § 4. L’Écriture Sainte.


  Où sont conte­nues les vé­ri­tés que Dieu a ré­vé­lées ?


  Les vé­ri­tés que Dieu a ré­vé­lées sont conte­nues dans l’Écri­ture Sainte et dans la Tra­di­tion.


  Qu’est-ce que l’Écri­ture Sainte ?


  L’Écri­ture Sainte est la col­lec­tion des livres écrits par les Pro­phètes et les Ha­gio­graphes, les Apôtres et les Évan­gé­listes, sous l’ins­pi­ra­tion du Saint-Es­prit, et re­çus par l’Église comme ins­pi­rés.


  En com­bien de par­ties se di­vise la Sainte Écri­ture ?


  L’Écri­ture Sainte se di­vise en deux par­ties, l’An­cien et le Nou­veau Tes­ta­ment.


  Que contient l’An­cien Tes­ta­ment ?


  L’An­cien Tes­ta­ment contient les livres ins­pi­rés écrits avant la ve­nue de Jé­sus-Christ.


  Que contient le Nou­veau Tes­ta­ment ?


  Le Nou­veau Tes­ta­ment contient les livres ins­pi­rés écrits après la ve­nue de Jé­sus-Christ.


  De quel nom ap­pelle-t-on com­mu­né­ment l’Écri­ture Sainte ?


  L’Écri­ture Sainte est ap­pe­lée com­mu­né­ment la sainte Bible.


  Que veut dire le mot Bible ?


  Le mot Bible veut dire la col­lec­tion des livres saints, le livre par ex­cel­lence, le livre des livres, le livre ins­pi­ré de Dieu.


  Pour­quoi l’Écri­ture Sainte est-elle ap­pe­lée le livre par ex­cel­lence ?


  L’Écri­ture Sainte est ap­pe­lée le livre par ex­cel­lence, à cause de l’ex­cel­lence des ma­tières qu’elle traite et de l’au­teur qui l’a ins­pi­rée.


  Ne peut-il pas y avoir d’er­reur dans l’Écri­ture Sainte ?


  Il ne peut y avoir au­cune er­reur dans l’Écri­ture Sainte puisque, en ef­fet, elle est ins­pi­rée de Dieu.


  L’au­teur de toutes ses par­ties est Dieu lui-même.


  Cela n’em­pêche pas que dans les co­pies et les tra­duc­tions qui en ont été faites, il ne puisse s’être glis­sé quelques fautes ou des co­pistes ou des tra­duc­teurs.


  Mais dans les édi­tions re­vues et ap­prou­vées par l’Église ca­tho­lique, il ne peut y avoir d’er­reur en ce qui re­garde la foi ou la mo­rale.


  La lec­ture de la Bible est-elle né­ces­saire à tous les chré­tiens ?


  La lec­ture de la Bible n’est pas né­ces­saire à tous les chré­tiens, puis­qu’ils sont ins­truits par l’Église ; ce­pen­dant elle est très utile et re­com­man­dée à tous.


  Peut-on lire quelque tra­duc­tion que ce soit de la Bible en langue vul­gaire.


  On peut lire les tra­duc­tions de la Bible en langue vul­gaire qui sont re­con­nues fi­dèles par l’Église ca­tho­lique, et qui sont ac­com­pa­gnées d’ex­pli­ca­tions ap­prou­vées par elle.


  Pour­quoi ne peut-on lire que les tra­duc­tions de la Bible ap­prou­vées par l’Église ?


  On ne peut lire que les tra­duc­tions de la Bible ap­prou­vées par l’Église parce qu’elle seule est la lé­gi­time gar­dienne de la Bible.


  Par qui pou­vons-nous connaître le vrai sens des Saintes Écri­tures ?


  Nous ne pou­vons connaître le vrai sens des Saintes Écri­tures que par l’in­ter­pré­ta­tion de l’Église, parce que seule elle est ga­ran­tie d’er­reur en cette in­ter­pré­ta­tion.


  Que de­vrait faire un chré­tien à qui une Bible se­rait of­ferte par un pro­tes­tant ou un émis­saire des pro­tes­tants ?


  Un chré­tien à qui une Bible se­rait of­ferte par un pro­tes­tant ou un émis­saire des pro­tes­tants de­vrait la re­je­ter avec hor­reur, parce qu’elle est in­ter­dite par l’Église


  S’il l’avait re­çue sans y faire at­ten­tion, il de­vrait au plus tôt la je­ter au feu ou la re­mettre à son curé.


  Pour­quoi l’Église in­ter­dit-elle les Bibles pro­tes­tantes ?


  L’Église in­ter­dit les Bibles pro­tes­tantes parce que, ou bien elles sont al­té­rées et contiennent des er­reurs, ou bien, man­quant de son ap­pro­ba­tion et de notes qui ex­pliquent les sens obs­curs, elles peuvent nuire à la Foi.


  C’est pour cette rai­son en­core que l’Église in­ter­dit même les tra­duc­tions de la Sainte Écri­ture qu’elle a déjà ap­prou­vées, mais qui ont été ré­im­pri­mées sans des ex­pli­ca­tions ap­prou­vées par elle.


  § 5. La Tradition.


  Dites-moi ce que c’est que la Tra­di­tion ?


  La Tra­di­tion est la pa­role de Dieu qui n’est pas écrite, mais qui, com­mu­ni­quée de vive voix par Jé­sus-Christ et par les Apôtres, est par­ve­nue sans al­té­ra­tion de siècle en siècle jus­qu’à nous par le moyen de l’Église


  Où sont conte­nus les en­sei­gne­ments de la Tra­di­tion ?


  Les en­sei­gne­ments de la Tra­di­tion sont conte­nus prin­ci­pa­le­ment dans les dé­crets des Conciles, les écrits des saints Pères, les actes du Saint-Siège, les pa­roles et les usages de la Li­tur­gie sa­crée.


  Quel cas faut-il faire de la Tra­di­tion ?


  Il faut faire de la Tra­di­tion le même cas que de la pa­role de Dieu ré­vé­lée que contient l’Écri­ture Sainte.


  § 6. L’Espérance.


  Qu’est-ce que l’Es­pé­rance ?


  L’Es­pé­rance est une ver­tu sur­na­tu­relle, in­fuse par Dieu dans notre âme, par la­quelle nous dé­si­rons et nous at­ten­dons la vie éter­nelle que Dieu a pro­mise à ses ser­vi­teurs, et les se­cours né­ces­saires pour l’ob­te­nir.


  Pour quel mo­tif de­vons-nous es­pé­rer de Dieu le pa­ra­dis et les se­cours né­ces­saires pour le ga­gner ?


  Nous de­vons es­pé­rer de Dieu le pa­ra­dis et les se­cours né­ces­saires pour le ga­gner, parce que Dieu très mi­sé­ri­cor­dieux, par les mé­rites de Notre Sei­gneur Jé­sus-Christ, l’a pro­mis à qui le sert de tout cœur ; et comme il est très fi­dèle et tout-puis­sant, il tient tou­jours ses pro­messes.


  Quelles sont les condi­tions né­ces­saires pour ob­te­nir le pa­ra­dis ?


  Les condi­tions né­ces­saires pour ob­te­nir le pa­ra­dis sont la grâce de Dieu, l’exer­cice des bonnes œuvres, et la per­sé­vé­rance jus­qu’à la mort dans son saint amour.


  Com­ment perd-on l’Es­pé­rance ?


  On perd l’Es­pé­rance toutes les fois qu’on perd la Foi.


  On la perd en­core par les pé­chés de déses­poir ou de pré­somp­tion.


  Com­ment re­couvre-t-on l’Es­pé­rance per­due ?


  On re­couvre l’Es­pé­rance per­due en se re­pen­tant du pé­ché com­mis et en s’ex­ci­tant de nou­veau à la confiance en la bon­té di­vine.


  § 7. La Charité.


  Qu’est-ce que la Cha­ri­té ?


  La Cha­ri­té est une ver­tu sur­na­tu­relle, in­fuse par Dieu dans notre âme, par la­quelle nous ai­mons Dieu pour lui-même par des­sus toute chose et le pro­chain comme nous-mêmes pour l’amour de Dieu.


  Pour quels mo­tifs de­vons-nous ai­mer Dieu ?


  Nous de­vons ai­mer Dieu parce qu’il est le sou­ve­rain bien, in­fi­ni­ment bon et par­fait.


  Nous de­vons aus­si l’ai­mer à cause du com­man­de­ment qu’il nous en fait et des grands bien­faits que nous re­ce­vons de Lui.


  Com­ment doit-on ai­mer Dieu ?


  On doit ai­mer Dieu par des­sus toutes choses, de tout son cœur, de tout son es­prit, de toute son âme et de toutes ses forces.


  Qu’est-ce qu’ai­mer Dieu par des­sus toutes choses ?


  Ai­mer Dieu par des­sus toutes choses, c’est le pré­fé­rer à toutes les créa­tures les plus chères et les plus par­faites, et être dis­po­sé à perdre tout plu­tôt que de l’of­fen­ser et de ces­ser de l’ai­mer.


  Qu’est-ce qu’ai­mer Dieu de tout notre cœur ?


  Ai­mer Dieu de tout notre cœur, c’est lui consa­crer tous nos sen­ti­ments.


  Qu’est-ce qu’ai­mer Dieu de tout notre es­prit ?


  Ai­mer Dieu de tout notre es­prit, c’est di­ri­ger vers lui toutes nos pen­sées.


  Qu’est-ce qu’ai­mer Dieu de toute notre âme ?


  Ai­mer Dieu de toute notre âme, c’est lui consa­crer l’usage de toutes les puis­sances de notre âme.


  Qu’est-ce qu’ai­mer Dieu de toutes nos forces ?


  Ai­mer Dieu de toutes nos forces, c’est nous ef­for­cer de gran­dir tou­jours da­van­tage dans son amour, et faire en sorte que toutes nos ac­tions aient pour mo­tif et pour fin son amour et le dé­sir de lui plaire.


  Pour­quoi de­vons-nous ai­mer le pro­chain ?


  Nous de­vons ai­mer le pro­chain pour l’amour de Dieu, parce qu’Il nous le com­mande et parce que tout homme est son image.


  Sommes-nous obli­gés d’ai­mer aus­si nos en­ne­mis ?


  Oui, nous sommes obli­gés d’ai­mer nos en­ne­mis parce que, eux aus­si, sont notre pro­chain et parce que Jé­sus-Christ nous en a fait un com­man­de­ment for­mel.


  Qu’est-ce qu’ai­mer le pro­chain comme soi-même ?


  Ai­mer le pro­chain comme soi-même, c’est lui dé­si­rer et lui faire, au­tant qu’on le peut, le bien que nous de­vons dé­si­rer pour nous-mêmes, et ne lui dé­si­rer et ne lui faire au­cun mal.


  Quand est-ce que nous nous ai­mons comme il faut ?


  Nous nous ai­mons comme il faut quand nous cher­chons à ser­vir Dieu et à mettre en Lui notre fé­li­ci­té.


  Com­ment perd-on la Cha­ri­té ?


  On perd la Cha­ri­té par tout pé­ché mor­tel.


  Com­ment re­couvre-t-on la Cha­ri­té ?


  On re­couvre la Cha­ri­té en fai­sant des actes d’amour de Dieu, en se re­pen­tant et en se confes­sant comme il faut.


  § 8. Les vertus cardinales


  Quelles sont les ver­tus car­di­nales ?


  Les ver­tus car­di­nales sont la Pru­dence, la Jus­tice, la Force et la Tem­pé­rance.


  Pour­quoi la Pru­dence, la Jus­tice, la Force et la Tem­pé­rance sont-elles ap­pe­lées ver­tus car­di­nales ?


  La Pru­dence, la Jus­tice, la Force et la Tem­pé­rance sont ap­pe­lées ver­tus car­di­nales parce qu’elles sont le pi­vot (la­tin car­do) et le fon­de­ment des ver­tus mo­rales.


  Qu’est-ce que la Pru­dence ?


  La Pru­dence est la ver­tu qui di­rige toute ac­tion vers son but lé­gi­time et cherche, par suite, les moyens conve­nables pour que l’ac­tion soit bien faite de toutes fa­çons et, par là, agréable au Sei­gneur.


  Qu’est-ce que la Jus­tice ?


  La Jus­tice est la ver­tu par la­quelle nous ren­dons à cha­cun ce qui lui est dû.


  Qu’est-ce que la Force ?


  La Force est la ver­tu qui nous rend cou­ra­geux au point de ne craindre au­cun dan­ger, pas même la mort, pour le ser­vice de Dieu.


  Qu’est-ce que la Tem­pé­rance ?


  La Tem­pé­rance est la ver­tu par la­quelle nous re­fré­nons les dé­si­rs désor­don­nés des jouis­sances sen­sibles et nous usons avec mo­dé­ra­tion des biens tem­po­rels.


  


Chapitre 2 Les dons du saint-Esprit.


  Com­bien y a-t-il de dons du Saint-Es­prit et quels sont-ils ?


  Il y a sept dons du Saint-Es­prit :


  1. le don de Sa­gesse ;


  2. d’In­tel­li­gence ;


  3. de Conseil ;


  4. de Force ;


  5. de Science ;


  6. de Pié­té ;


  7. de Crainte de Dieu.


  A quoi servent les dons du Saint-Es­prit ?


  Les dons du Saint-Es­prit servent à nous confir­mer dans la Foi, l’Es­pé­rance et la Cha­ri­té ; et à nous rendre prompts aux actes de ver­tu né­ces­saires pour ac­qué­rir la vie chré­tienne.


  Qu’est-ce que la Sa­gesse ?


  La Sa­gesse est un don par le­quel, éle­vant notre es­prit au-des­sus des choses ter­restres et fra­giles, nous contem­plons les choses éter­nelles, c’est-à-dire la Vé­ri­té qui est Dieu, en qui nous nous com­plai­sons et que nous ai­mons comme notre sou­ve­rain Bien.


  Qu’est-ce que l’In­tel­li­gence ?


  L’In­tel­li­gence est un don par le­quel nous est fa­ci­li­tée, au­tant que c’est pos­sible pour un homme mor­tel, l’in­tel­li­gence de la Foi et des di­vins mys­tères que nous ne pou­vons connaître par les lu­mières na­tu­relles de notre es­prit.


  Qu’est-ce que le Conseil ?


  Le Conseil est un don par le­quel, dans les doutes et les in­cer­ti­tudes de la vie hu­maine, nous connais­sons ce qui contri­bue le plus à la gloire de Dieu, à notre sa­lut et à ce­lui du pro­chain.


  Qu’est-ce que la Force ?


  La Force est un don qui nous ins­pire de l’éner­gie et du cou­rage pour ob­ser­ver fi­dè­le­ment la sainte loi de Dieu et de l’Église, en sur­mon­tant tous les obs­tacles et toutes les at­taques de nos en­ne­mis.


  Qu’est-ce que la Science ?


  La Science est un don par le­quel nous ap­pré­cions sai­ne­ment les choses créées, et nous connais­sons la ma­nière d’en bien user et de les di­ri­ger vers leur fin der­nière qui est Dieu.


  Qu’est-ce que la Pié­té ?


  La Pié­té est un don par le­quel nous vé­né­rons et nous ai­mons Dieu et les Saints, et nous avons des sen­ti­ments de mi­sé­ri­corde et de bien­veillance en­vers le pro­chain pour l’amour de Dieu.


  Qu’est-ce que la Crainte de Dieu ?


  La Crainte de Dieu est un don qui nous fait res­pec­ter Dieu et craindre d’of­fen­ser sa di­vine Ma­jes­té, et qui nous dé­tourne du mal en nous por­tant au bien.


  


Chapitre 3 Les Béatitudes évangéliques.


  Com­bien y a-t-il de Béa­ti­tudes évan­gé­liques et quelles sont-elles ?


  Il y a huit Béa­ti­tudes évan­gé­liques :


  1. Bien­heu­reux les pauvres en es­prit, car le royaume des cieux leur ap­par­tient.


  2. Bien­heu­reux les doux, car ils pos­sé­de­ront la terre.


  3. Bien­heu­reux ceux qui pleurent, car ils se­ront conso­lés.


  4. Bien­heu­reux ceux qui ont faim et soif de la jus­tice, car ils se­ront ras­sa­siés.


  5. Bien­heu­reux les mi­sé­ri­cor­dieux, car ils trou­ve­ront mi­sé­ri­corde.


  6. Bien­heu­reux les cœurs purs, car ils ver­ront Dieu.


  7. Bien­heu­reux les pa­ci­fiques, parce qu’ils se­ront ap­pe­lés en­fants de Dieu.


  8. Bien­heu­reux ceux qui souffrent per­sé­cu­tion pour l’amour de la jus­tice, car le royaume des cieux leur ap­par­tient.


  Pour­quoi Jé­sus-Christ nous a-t-il pro­po­sé les Béa­ti­tudes ?


  Jé­sus-Christ nous a pro­po­sé les Béa­ti­tudes pour nous faire dé­tes­ter les maximes du monde et pour nous in­vi­ter à ai­mer et pra­ti­quer les maximes de son Évan­gile


  Quels sont ceux que le monde ap­pelle bien­heu­reux ?


  Le monde ap­pelle bien­heu­reux ceux qui ont en abon­dance les ri­chesses et les hon­neurs, ceux qui vivent dans les dé­lices et qui n’ont au­cune oc­ca­sion de souf­frir.


  Qu’est-ce que les pauvres en es­prit que Jé­sus-Christ ap­pelle bien­heu­reux ?


  Les pauvres en es­prit, se­lon l’Évan­gile, sont ceux qui ont le cœur dé­ta­ché des ri­chesses :


  	en faisant un bon usage, s’ils les possèdent


  	ne les recherchant pas avec sollicitude, s’ils en sont privés


  	en souffrant la perte avec résignation, si elles leur sont enlevées.


  Qu’est-ce que les doux ?


  Les doux sont ceux qui traitent le pro­chain avec dou­ceur, souffrent avec pa­tience ses dé­fauts et les torts qu’ils en éprouvent, sans que­relle, res­sen­ti­ment ou ven­geance.


  Qui sont ceux qui pleurent et ce­pen­dant sont ap­pe­lés bien­heu­reux ?


  Ceux qui pleurent et ce­pen­dant sont ap­pe­lés bien­heu­reux sont ceux ;


  	qui souffrent avec résignation les tribulations,


  	qui s’affligent à cause des péchés commis,


  	des maux, et des scandales qu’on voit dans le monde,


  	de l’éloignement du paradis et du danger de le perdre.


  Qui sont ceux qui ont faim et soif de la jus­tice ?


  Ceux qui ont faim et soif de la jus­tice sont ceux qui dé­si­rent ar­dem­ment de croître tou­jours da­van­tage dans la grâce di­vine et l’exer­cice des œuvres bonnes et ver­tueuses.


  Qui sont les mi­sé­ri­cor­dieux ?


  	Les miséricordieux sont ceux qui :


  	aiment leur prochain en Dieu et pour Dieu,


  	ont compassion de ses misères spirituelles et corporelles,


  	et tâchent de le soulager selon leurs forces et leur état.


  Qui sont les cœurs purs ?


  Les cœurs purs sont ceux qui :


  	n’ont aucune affection au péché et s’en tiennent éloignés,


  	et qui fuient surtout toute sorte d’impureté.


  Qui sont les pa­ci­fiques ?


  	Les pacifiques sont ceux qui :


  	conservent la paix avec le prochain et avec eux-mêmes,


  	et qui tâchent de mettre la paix entre ceux qui sont divisés.


  Qui sont ceux qui souffrent per­sé­cu­tion pour l’amour de la jus­tice ?


  Ceux qui souffrent per­sé­cu­tion par amour de la jus­tice sont ceux qui sup­portent avec pa­tience les mo­que­ries, les blâmes et les per­sé­cu­tions à cause de la foi et de la loi de Jé­sus-Christ.


  Que si­gni­fient les di­verses ré­com­penses pro­mises par Jé­sus-Christ dans les Béa­ti­tudes ?


  Les di­verses ré­com­penses pro­mises par Jé­sus-Christ dans les Béa­ti­tudes si­gni­fient toutes, sous di­vers noms, la gloire éter­nelle.


  Les Béa­ti­tudes nous pro­curent-elles seule­ment la gloire éter­nelle du pa­ra­dis ?


  Les Béa­ti­tudes ne nous pro­curent pas seule­ment la gloire éter­nelle du pa­ra­dis, elles sont en­core les moyens de rendre notre vie aus­si heu­reuse qu’il est pos­sible ici-bas.


  Ceux qui suivent les Béa­ti­tudes n’en re­çoivent-ils pas déjà quelque ré­com­pense en cette vie ?


  Si, cer­tai­ne­ment, ceux qui suivent les Béa­ti­tudes en re­çoivent déjà quelque ré­com­pense même en cette vie, parce qu’ils jouissent déjà d’une paix et d’un conten­te­ment in­times qui sont le prin­cipe, bien qu’en­core im­par­fait, de la fé­li­ci­té éter­nelle.


  Ceux qui suivent les maximes du monde peuvent-ils se dire heu­reux ?


  Non, ceux qui suivent les maximes du monde ne sont pas heu­reux, parce qu’ils n’ont pas la vraie paix de l’âme et qu’ils courent le dan­ger d’être dam­nés.


  


Chapitre 4 Les œuvres de miséricorde.


  Quelles sont les bonnes œuvres dont il nous sera de­man­dé un compte par­ti­cu­lier au jour du ju­ge­ment ?


  Les bonnes œuvres dont il nous sera de­man­dé un compte par­ti­cu­lier au jour du ju­ge­ment sont les œuvres de mi­sé­ri­corde.


  Qu’en­tend-on par œuvre de mi­sé­ri­corde ?


  L’œuvre de mi­sé­ri­corde est celle par la­quelle on se­court les be­soins spi­ri­tuels ou cor­po­rels du pro­chain.


  Quelles sont les œuvres de mi­sé­ri­corde cor­po­relle ?


  Les œuvres de mi­sé­ri­corde cor­po­relle sont :


  1. don­ner à man­ger à ceux qui ont faim,


  2. don­ner à boire à ceux qui ont soif,


  3. vê­tir ceux qui sont nus,


  4. abri­ter les étran­gers,


  5. vi­si­ter les in­firmes,


  6. vi­si­ter les pri­son­niers,


  7. en­se­ve­lir les morts.


  Quelles sont les œuvres de mi­sé­ri­corde spi­ri­tuelle ?


  Les œuvres de mi­sé­ri­corde spi­ri­tuelle sont :


  1. conseiller ceux qui en ont be­soin,


  2. ins­truire les igno­rants,


  3. ex­hor­ter les pé­cheurs


  4. conso­ler les af­fli­gés


  5. par­don­ner les of­fenses


  6. sup­por­ter pa­tiem­ment les per­sonnes en­nuyeuses


  7. prier Dieu pour les vi­vants et pour les morts.


  


Chapitre 5 Les péchés et leurs espèces principales.


  Com­bien y a-t-il de sortes de pé­chés ?


  Il y a deux sortes de pé­chés : le pé­ché ori­gi­nel et le pé­ché ac­tuel.


  Qu’est-ce que le pé­ché ori­gi­nel ?


  Le pé­ché ori­gi­nel est ce­lui avec le­quel nous nais­sons tous et que nous avons contrac­té par la déso­béis­sance de notre pre­mier père Adam.


  Quels torts nous a cau­sés le pé­ché d’Adam ?


  Les torts cau­sés par le pé­ché d’Adam sont :


  	la privation de la grâce,


  	la perte du paradis,


  	l’ignorance,


  	l’inclination au mal,


  	la mort


  	et toutes les autres misères.


  Com­ment est ef­fa­cé le pé­ché ori­gi­nel ?


  Le pé­ché ori­gi­nel est ef­fa­cé par le saint Bap­tême.


  Qu’est-ce que le pé­ché ac­tuel ?


  Le pé­ché ac­tuel est ce­lui que l’homme, ar­ri­vé à l’usage de la rai­son, com­met par sa libre vo­lon­té.


  Com­bien y a-t-il de sortes de pé­ché ac­tuel ?


  Il y a deux sortes de pé­ché ac­tuel : le pé­ché mor­tel et le pé­ché vé­niel.


  Qu’est-ce que le pé­ché mor­tel ?


  Le pé­ché mor­tel est une déso­béis­sance à la loi di­vine par la­quelle on manque gra­ve­ment à ses de­voirs en­vers Dieu, en­vers le pro­chain et en­vers soi-même.


  Pour­quoi l’ap­pelle-t-on mor­tel ?


  On l’ap­pelle mor­tel parce qu’il donne la mort à l’âme en lui fai­sant perdre la grâce sanc­ti­fiante qui est la vie de l’âme, comme l’âme est la vie du corps.


  Quels torts fait à l’âme le pé­ché mor­tel ?


  Le pé­ché mor­tel :


  1. prive l’âme de la grâce et de l’ami­tié de Dieu ;


  2. lui fait perdre le pa­ra­dis ;


  3. la prive des mé­rites ac­quis et la rend in­ca­pable d’en ac­qué­rir de nou­veaux ;


  4. la rend es­clave du dé­mon ;


  5. lui fait mé­ri­ter l’en­fer et aus­si les châ­ti­ments de cette vie.


  Outre la gra­vi­té de la ma­tière que faut-il pour consti­tuer un pé­ché mor­tel ?


  Outre la gra­vi­té de la ma­tière, pour consti­tuer un pé­ché mor­tel, il faut la connais­sance de com­mettre le pé­ché.


  Qu’est-ce que le pé­ché vé­niel ?


  Le pé­ché vé­niel est une déso­béis­sance lé­gère à la loi di­vine par la­quelle on ne manque que lé­gè­re­ment à quelque de­voir en­vers Dieu, en­vers le pro­chain, et en­vers soi-même.


  Pour­quoi l’ap­pelle-t-on vé­niel ?


  Parce qu’il est lé­ger com­pa­ré au pé­ché mor­tel, qu’il ne nous fait pas perdre la grâce di­vine et parce que Dieu le par­donne fa­ci­le­ment.


  Il n’y a donc pas à faire grand cas du pé­ché vé­niel ?


  Ce se­rait une très grande er­reur, soit parce que le pé­ché vé­niel contient tou­jours une cer­taine of­fense de Dieu, soit parce qu’il cause des torts as­sez graves à l’âme.


  Quels torts nous cause le pé­ché vé­niel ?


  Le pé­ché vé­niel :


  1. af­fai­blit et re­froi­dit en nous la cha­ri­té ;


  2. nous dis­pose au pé­ché mor­tel ;


  3. nous rend dignes de grandes peines tem­po­relles en ce monde ou en l’autre.


  


Chapitre 6 Les vices et les autres péchés très graves.


  Qu’est-ce que le vice ?


  Le vice est une mau­vaise dis­po­si­tion de l’âme qui la porte à fuir le bien et à faire le mal, et qui est cau­sée par la fré­quente ré­pé­ti­tion d’actes mau­vais.


  Quelle dif­fé­rence y a-t-il entre un pé­ché et un vice ?


  Entre un pé­ché et un vice il y a cette dif­fé­rence que le pé­ché est un acte qui passe, tan­dis que le vice est la mau­vaise ha­bi­tude qu’on a contrac­tée de tom­ber en quelque pé­ché.


  Quels sont les vices qu’on ap­pelle ca­pi­taux ?


  Il y a sept vices qu’on ap­pelle ca­pi­taux :


  1. l’Or­gueil ;


  2. l’Ava­rice ;


  3. la Luxure ;


  4. la Co­lère ;


  5. la Gour­man­dise ;


  6. l’En­vie ;


  7. la Pa­resse.


  Com­ment triomphe-t-on des vices ca­pi­taux ?


  On triomphe des vices ca­pi­taux par l’exer­cice des ver­tus op­po­sées.


  Ain­si on triomphe :


  	de l’orgueil par l’humilité,


  	de l’avarice par la libéralité,


  	de la luxure par la chasteté,


  	de la colère par la patience,


  	de la gourmandise par l’abstinence,


  	de l’envie par l’amour fraternel,


  	de la paresse par la diligence et l’ardeur dans le service de Dieu.


  Pour­quoi ces vices sont-ils ap­pe­lés ca­pi­taux ?


  Ces vices sont ap­pe­lés ca­pi­taux parce qu’ils sont la source et la cause de beau­coup d’autres vices et pé­chés.


  Com­bien y a-t-il de pé­chés contre le Saint-Es­prit ?


  Il y a six pé­chés contre le Saint-Es­prit :


  1. déses­pé­rer de son sa­lut ;


  2. es­pé­rer par pré­somp­tion se sau­ver sans mé­rite ;


  3. com­battre la vé­ri­té connue ;


  4. en­vier les grâces d’au­trui ;


  5. s’obs­ti­ner dans ses pé­chés ;


  6. mou­rir dans l’im­pé­ni­tence fi­nale.


  Pour­quoi dit-on que ces pé­chés sont en par­ti­cu­lier contre le Saint-Es­prit ?


  On dit que ces pé­chés sont en par­ti­cu­lier contre le Saint-Es­prit parce qu’ils sont com­mis par pure ma­lice, ce qui est contraire à la bon­té, at­tri­buée au Saint-Es­prit.


  Quels sont les pé­chés dont on dit qu’ils crient ven­geance de­vant la face de Dieu ?


  Il y a quatre pé­chés dont on dit qu’ils crient ven­geance de­vant la face de Dieu :


  1. l’ho­mi­cide vo­lon­taire ;


  2. le pé­ché im­pur contre l’ordre de la na­ture ;


  3. l’op­pres­sion des pauvres ;


  4. le re­fus du sa­laire aux ou­vriers.


  Pour­quoi dit-on que ces pé­chés crient ven­geance de­vant la face de Dieu ?


  On dit que ces pé­chés crient ven­geance de­vant la face de Dieu, parce que l’Es­prit Saint le dit, et parce que leur ini­qui­té est si grave et si ma­ni­feste qu’elle pro­voque Dieu à les pu­nir des plus sé­vères châ­ti­ments.


  


Chapitre 7 Les Fins dernières et les autres moyens principaux pour éviter le péché.


  Qu’en­ten­dez-vous par Fins der­nières ?


  Les saints Livres ap­pellent Fins der­nières les der­nières choses qui ar­ri­ve­ront à l’homme.


  Com­bien y a-t-il de Fins der­nières pour l’homme ?


  Il y a pour l’homme quatre Fins der­nières : la Mort, le Ju­ge­ment, l’En­fer et le Pa­ra­dis.


  Pour­quoi dites-vous que ce sont là les der­nières choses qui ar­ri­ve­ront à l’homme ?


  Je dis que ce sont là les der­nières choses qui ar­ri­ve­ront à l’homme, parce que :


  	la Mort est la dernière chose qui lui arrivera en ce monde ;


  	le Jugement de Dieu, le dernier des jugements que nous devons subir ;


  	l’Enfer, le mal extrême pour les méchants ;


  	le Paradis, le souverain bien pour les bons.


  Quand de­vons-nous pen­ser aux Fins der­nières ?


  Il est bon de pen­ser aux Fins der­nières chaque jour et par­ti­cu­liè­re­ment en fai­sant sa prière le ma­tin au ré­veil, le soir avant le re­pos, et toutes les fois que nous sommes ten­tés de faire le mal, parce que cette pen­sée est très ef­fi­cace pour nous faire évi­ter le pé­ché.


  


Chapitre 8 Les exercices pieux conseillés au chrétien pour chaque jour.


  Que doit faire un bon chré­tien le ma­tin à son ré­veil ?


  Un bon chré­tien, le ma­tin en s’éveillant, doit faire le signe de la Croix et of­frir son cœur à Dieu, en di­sant ces pa­roles ou autres sem­blables : « Mon Dieu, je vous donne mon cœur et mon âme ».


  A quoi de­vrait-on pen­ser en se le­vant et en s’ha­billant ?


  En se le­vant et en s’ha­billant on de­vrait pen­ser que Dieu est pré­sent, que ce jour peut être le der­nier de notre vie, et l’on doit se le­ver et s’ha­biller avec toute la mo­des­tie pos­sible.


  Une fois ha­billé, que doit faire un bon chré­tien ?


  Une fois ha­billé, un bon chré­tien doit :


  	se mettre en la présence de Dieu,


  	s’agenouiller s’il le peut, devant quelque image pieuse en disant avec dévotion :


  « Je vous adore, ô mon Dieu, et je vous aime de tout mon cœur ;
 je vous re­mer­cie de m’avoir créé, fait chré­tien, et conser­vé pen­dant cette nuit ;
 je vous offre toutes mes ac­tions ;
 et je vous prie de me pré­ser­ver pen­dant ce jour du pé­ché et de me dé­li­vrer de tout mal.
 Ain­si soit-il ».


  	Il récite ensuite le Pater noster, l’Ave Maria, le Credo et les actes de Foi, d’Espérance et de Charité, les accompagnant d’un vif élan du cœur.


  Quelles pra­tiques de pié­té de­vrait ac­com­plir chaque jour le chré­tien ?


  Le chré­tien, s’il le peut, de­vrait chaque jour :


  1. as­sis­ter avec dé­vo­tion à la sainte Messe ;


  2. faire une vi­site, si courte soit elle, au très Saint Sa­cre­ment ;


  3. ré­ci­ter le Cha­pe­let.


  Que faut-il faire avant de tra­vailler ?


  Avant de tra­vailler, on doit of­frir son tra­vail à Dieu en di­sant de tout son cœur :


  « Sei­gneur, je vous offre ce tra­vail : don­nez-moi votre bé­né­dic­tion ».


  Pour quelle fin doit-on tra­vailler ?


  On doit tra­vailler pour la gloire de Dieu et pour faire sa vo­lon­té.


  Que convient-il de faire avant son re­pas ?


  Avant son re­pas, il convient de faire, de­bout, le signe de la Croix et de dire avec dé­vo­tion :


  « Sei­gneur Dieu, don­nez votre bé­né­dic­tion à nous et à la nour­ri­ture que nous al­lons prendre pour nous sou­te­nir dans votre ser­vice ».


  Après le re­pas que convient-il de faire ?


  Après le re­pas, il convient de faire le signe de la Croix et de dire :


  « Sei­gneur, je vous re­mer­cie de la nour­ri­ture que vous m’avez don­née ; ren­dez-moi digne de par­ti­ci­per au ban­quet cé­leste ».


  Quand on se trouve en quelque ten­ta­tion, que fau­drait-il faire ?


  Si on se trou­vait en quelque ten­ta­tion, il fau­drait :


  	invoquer avec foi le saint Nom de Jésus et de Marie,


  	ou dire avec ferveur quelque oraison jaculatoire, comme par exemple :


  « Faites-moi la grâce, Sei­gneur, de ne ja­mais vous of­fen­ser »,


  	ou bien faire le signe de la Croix,


  	en évitant cependant que, par ces signes extérieurs, les autres s’aperçoivent de nos tentations.


  Quand on est cer­tain ou qu’on craint d’avoir com­mis quelque pé­ché, que doit-on faire ?


  Quand on est cer­tain ou qu’on craint d’avoir pé­ché, on doit faire aus­si­tôt un acte de contri­tion et tâ­cher de se confes­ser au plus tôt.


  Quand hors de l’Église, on en­tend la son­ne­rie de l’élé­va­tion de l’hos­tie à la Messe so­len­nelle ou de la bé­né­dic­tion du très Saint Sa­cre­ment, que doit-on faire ?


  On doit faire, au moins de cœur, un acte d’ado­ra­tion, en di­sant par exemple :


  « Loué et re­mer­cié soit à tout ins­tant le très saint et di­vin sa­cre­ment ».


  Que doit-on faire quand sonne l’An­gé­lus, à l’aube, à midi et le soir ?


  Au son de la cloche, un bon chré­tien ré­cite l’An­gé­lus Do­mi­ni avec trois fois Ave Ma­ria.


  Le soir, avant d’al­ler se cou­cher, que convient-il de faire ?


  Avant d’al­ler se cou­cher, le soir, il convient :


  	de se mettre, comme le matin, en la présence de Dieu,


  	de réciter dévotement les mêmes prières,


  	de faire un court examen de conscience


  	et de demander pardon à Dieu des péchés commis dans la journée.


  Que fe­rez-vous avant de vous en­dor­mir ?


  Avant de m’en­dor­mir,


  	je ferai le signe de la Croix,


  	je penserai que je puis mourir cette nuit


  	et je donnerai mon cœur à Dieu en disant :


  « Mon Sei­gneur et mon Dieu, je vous donne mon cœur ;
 Très Sainte Tri­ni­té, faites-moi la grâce de bien vivre et de bien mou­rir ;
 Jé­sus, Ma­rie, Jo­seph, je vous re­com­mande mon âme ».


  En de­hors des prières du ma­tin et du soir, de quelle autre ma­nière peut-on re­cou­rir à Dieu au cours de la jour­née ?


  Au cours de la jour­née, on peut prier Dieu fré­quem­ment par d’autres courtes prières qu’on ap­pelle orai­sons ja­cu­la­toires.


  Dites quelques orai­sons ja­cu­la­toires ?


  Sei­gneur, se­cou­rez-moi !


  Sei­gneur, que votre vo­lon­té soit faite !


  Mon Jé­sus, je veux être tout à vous !


  Mon Jé­sus, mi­sé­ri­corde !


  Doux Cœur de mon Jé­sus, faites que je vous aime tou­jours de plus en plus !


  Est-il utile de dire pen­dant la jour­née beau­coup d’orai­sons ja­cu­la­toires ?


  Il est très utile de dire pen­dant la jour­née beau­coup d’orai­sons ja­cu­la­toires, et on peut en dire même sim­ple­ment de cœur, sans pro­fé­rer de pa­roles, en mar­chant, en tra­vaillant, etc… .


  En de­hors des orai­sons ja­cu­la­toires à quoi de­vrait en­core s’exer­cer sou­vent le chré­tien ?


  En de­hors des orai­sons ja­cu­la­toires le chré­tien de­vrait s’exer­cer à la mor­ti­fi­ca­tion chré­tienne.


  Qu’est-ce que se mor­ti­fier ?


  Se mor­ti­fier, c’est sa­cri­fier pour l’amour de Dieu, ce qui plaît et ac­cep­ter ce qui dé­plaît au sens ou à l’amour-propre.


  Quand le Très Saint Sa­cre­ment est por­té à un ma­lade, que faut-il faire ?


  Quand le Très Saint Sa­cre­ment est por­té à un ma­lade, il faut :


  	tâcher, si on le peut, de l’accompagner avec modestie et recueillement ;


  	et, si on ne le peut pas, faire un acte d’adoration en quelque lieu qu’on se trouve et dire :


  « Conso­lez, Sei­gneur, ce ma­lade et don­nez-lui la grâce de se confor­mer à votre très sainte vo­lon­té et de faire son sa­lut ».


  En en­ten­dant son­ner l’ago­nie d’un mo­ri­bond, que fe­rez-vous ?


  En en­ten­dant son­ner l’ago­nie d’un mo­ri­bond, je me ren­drai si je le puis, à l’église afin de prier pour lui ; et si je ne le puis pas, je re­com­man­de­rai son âme au Sei­gneur, en pen­sant qu’avant long­temps je me trou­ve­rai moi-même dans cet état.


  Que fe­rez-vous quand vous en­ten­drez son­ner la mort de quel­qu’un ?


  Quand j’en­ten­drai son­ner la mort de quel­qu’un, je tâ­che­rai de dire un De pro­fun­dis ou un Re­quiem pour l’âme de ce dé­funt, et je me re­nou­vel­le­rai dans la pen­sée de la mort.
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